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AVANT-PROPOS 

La première partie do cet ouvrage présente le 

rapide tableau des destructions révolutionnaires. 

« Mais, dit-on, si la Révolution a détruit des cho­

ses nobles et utiles, n'a-t-elle pas le mérite d'avoir 

supprimé une foule d 'abus , et cette suppression ne 

balance-t-elle pas le mal qu'elle a fait? » 

Nous ferons remarquer que l'examen de ces ques­

tions ne rentre pas nécessairement dans notre plan, 

et que nous pouvons nous dispenser d'y répondre. 

Qu'on veuille bien ne pas l'oublier : nous envisa­

geons la Révolution française comme un fait; notre 

but est d'en montrer le principe générateur. Voici 

néanmoins quelques considérations générales qui 

peuvent aider à résoudre la difficulté. 

\* L'histoire consciencieusement interrogée auto­

rise à répondre que l'on a, sur beaucoup de points, 

exagéré les abus qui servirent de motif ou de pré­

texte à la Révolution; qu'on a souvent donné comme 
IL 4 
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un état do choses permanent ce q u i n'était qu'un 

fait accidentel; et commo imputable à tous ou au 

plus grand nombre, ce dont quelques-uns seulement 

étaient responsables; q u e par u n abus do mots fami­

lier aux passions, on a flétri du nom de servitude, 

do vexations et d'injustices ce qui , dans la réalité, 

n'était que l'obéissance légitime et l'exercice irré­

prochable du droit; 

2° Que les abus réels, dont nous ne contestons 

ni le nombre, ni la gravité, pouvaient être abolis 

autrement que par la Révolution : la royauté elle-

même allait au-devant des réformes, la noblesse les 

acceptait; le clergé s'y prétait volontiers, e t , pour 

rassurer tous les intérêts, o(Trait généreusement de 

combler le déficit des finances ; 

3° Que le vrai moyen de supprimer les abus, c'é­

tait précisément d'empêcher la Révolution, au lieu 

de la faire; d'en sortir, au lieu d'y entrer; 

4° Que la Révolution, en détruisant les abus, n'a 

fait que détruire son propre ouvrage. Avant de deve­

nir bourgeoise en 1789, la Révolution avait malheu­

reusement commencé par être royale et nobiliaire. 

Cest elle qui, surtout depuis Richelieu, faisant oublier 

aux classes supérieures les lois éternelles de la justice 

et de l'équité, les avait poussées à confisquer à leur 

profit une partie des droits, des libertés, des pr i ­

vilèges légitimes des classes inférieures : ce qui cou-
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stituait, en général, les abus dont on demandait la 

réforme; 

'.'S Que la Révolution n'a pas détruit les abus, 

mais les a seulement déplacés. 

Ainsi, nous croyons que le despotisme des rois, 

de Louis XIV lui-môme, no fut jamais plus dur que 

celui des sept cents rois de la Convention, des 

triumvirs et du Directoire. 

On conviendra que les insolences et les vexations 

de la noblesse ne furent pas plus odieuses que celles 

des proconsuls révolutionnaires : Carrier, Schneider, 

Bo, Fréron, Loquinio et leurs collègues. 

Los redevances et les dîmes que le peuple payait 

au seigneur ecclésiastique ou laïque, étaient-elles 

beaucoup plus onéreuses que les réquisitions de 

toute nature, les emprunts forcés, les impots pro­

gressifs, le maximum, toutes choses établies par la 

Révolution : sans parler des con tribu lions toujours 

croissantes, que , depuis celle époque, le peuple 

paye au spiytienr Etal? 

Les confiscations de droits, de libertés et de privi­

lèges commises par la noblesse et la royauté, peu­

vent-elles être comparées aux confiscations dr la 

Révolution, qui anéantit d'un seul coup tous les 

droits, franchises et privilèges des corporations 

d'arts et métiers, des communes et des provinces; 

efface jusqu'au dernier vestige des droits acquis; 
1 . 
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ébranle la propriété même, et , no laissant debout 

que des individualités isolées et sans force, livre la 

France désarmée à un pouvoir omnipotent qu i , un 

jour, s'appelle Robespierre? 

En6n, en matière d'injustices juridiques, où trou-

ve-t-on les plus nombreuses et les plus criantes? 

Dans les annales des anciens parlements, ou dans les 

fastes du tribunal révolutionnaire? 

L'objection que nous venons de rapporter n'est 

pas complète. Elle a une seconde partie qui est celle-

ci : a Si la Révolution a causé de grands maux, n'a-

t-elle pas produit de grands biens? » Nous l'exami­

nerons dans les livraisons suivantes. 



RÉVOLUTION FRANÇAISE, 
PERIODE DE RECONSTRUCTION RELIGIEUSE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Pourquoi la Révolution invoque toujours l'antiquité païenne, quelque­

fois Voltaire et Rousseau, jamais Luther ni Arius. — Aftinit*1 entre 

la Révolution et l'antiquité classique. — Raison de cette affinité. — 

Marche de la Révolution dans son œuvre de reconstruction. 

Dans son œuvre de destruction, nous avons vu la 

Révolution invoquer constamment l'antiquité clas­

sique, quelquefois Voltaire, plus souvent Rousseau; 

mais Luther, Calvin, Mahomet, Arius, jamais. 

D'où vient ce fait remarquable, et quelle en est la 

signification ? 

Il est facile de répondre que l'antiquité grecque 

et romaine avait été longtemps et soigneusement 
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enseignée à la jeunesse révolu* ; o n n a i p \ ce q u i n'a­

vait ou lieu ni pour le luthéranisme, ni pour le cal­

vinisme, ni pour le mahométismo. ni pour l'aria-

nisme; qu'il était tout simple que c e l t e jeunesse, 

parvenue au pouvoir, voulût réaliser dans les faits 

des doctrines admirées, et regardât, sinon comme 

un devoir, au moins comme un droit, de renverser 

de fond en comble un ordre religieux et social en­

tièrement différent du type antique, devenu son 

rêve et son idole. 

La réponse est bonne, sans doute, mais elle n'est 

pas suffisante. L'enthousiasme de la Révolution pour 

le paganisme a une cause plus profonde : elle est 

dans l'affinité intime qui fait graviter l'époque révo­

lutionnaire vers l'époque païenne, aussi naturelle­

ment que la loi d'attraction fait graviter vers le p o l o 

l'aiguille aimantée. 

Qu'était-ce, en effet, que l'ancien paganisme, le 

paganisme classique de Sparte, d'Athènes et de 

Rome? C'était un état social fondé sur la volonté 

arbitraire de l 'homme, et non sur la volonté de 

Dieu; c'était un ordre de choses dans lequel l'homme 

était dieu et roi tout ensemble. « Dans le paga­

nisme, tout était dieu, excepté Dieu lui-même, » 

dit Bossuet, qui le dit d'après saint Augustin, qui 

le dit d'après l'histoire. Or, en dernière analyse, ce 

tout t e réduisait à l 'homme, ou plutôt au démon, 
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don» I" homme était la dupe el l'esclave. Des milliers 

de dieux qu'il s'était f o r g é s , l'homme n'en adorait 

sérieusement qu'un seul : c'était lui , lui homme 

déchu, lui orgueil et volupté. En un mot, religion 

et société, l'homme païen avait tout fait à son image 

et à son profit, après avoir brisé le joug des lois 

divines, religieuses et sociales. 

Que fut la Révolution? « Une Révolution pro­

prement d i te , disait du haut de la tribune le pré­

sident Vernier, c'est le combat de la liaison contre 

les préjugés, de l'enthousiasme sacré (te ta liberté 

contre le fanatisme, la tyrannie, la superstition : telle 

est la Révolution que nous allons jurer de mainte­

nir » D'autant plus précieuse que la source d'où 

elle émane est moins suspecte, cette définition est 

un trait de lumière. Elle dit clairement que dans 

son essence la Révolution est le renversement de 

l'ordre religieux et social existant , la fondation 

d'un ordre nouveau sur la souveraineté absolue de 

l'homme : en d'autres termes, que la Révolution est 

F apothéose de l'homme. Tel est son principe généra­

teur, sa boussole, le dernier mot de ses discours et 

de ses actes, qui autrement restent à l'état d'impé­

nétrables mystères. 

Avec cette donnée, on comprend à merveille : 

1 Disc, de Wrnior, présid. du Conseil des Cinq-Cents. M ont t., 

t. XXIX, p. ô9 î . 
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1° pourquoi dans le choix de ses autorités cl <!<• m»s 

modèles, la Révolution ne s'arrête ni à Luther, ni à 

Calvin, ni à Mahomet, ni môme à Arius. Aucun de ces 

personnages n'avait complètement déifié l'homme. 

Tous courbaient encore sa tête sous le joug de quel­

ques vérités révélées. Leur temps n'était pas l'époque 

de l'apothéose sociale de l'homme. Les invoquer et 

les prendre pour modèles, c'eut été, pour la Révolu­

tion, rétrograder. 

On comprend . 2° pourquoi Voltaire et Rousseau, 

quoique invoqués plus souvent, restent néanmoins 

sur le second plan. De tous les modernes, ils sont 

les plus avancés dans la déification de l 'homme; 

néanmoins ils ne sont pas complets. S'ils sont les 

précurseurs immédiats de la Vérité révolutionnaire, 

ils ne sont pas cette vérité en personne. Pc j r une 

raison ou pour une autre, ils ne proclament pas 

sans réticence la souveraineté absolue de l'homme 

dans l'ordre religieux et dans Tordre social. Leur 

temps n'était pas l'époque de l'apothéose publique 

de l'homme et de son règne incontesté. 

On comprend : 3° pourquoi la Révolution, fran­

chissant dix-huit siècles, s'élance d'un seul bond au 

sein de l'antiquité païenne; pourquoi elle s'y com­

plaît, pourquoi les gloires du paganisme sont ses 

gloires, ses grands hommes les siens, ses vertus 

les siennes; pourquoi, sur tous les tons, elle chante 
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les unes, et pourquoi, avec une opiniâtre fidélité, 

elle s'efforce d'imiter les autres. En effet, ordre reli­

gieux et social, langage, maximes, modèles, la 

Révolution trouve dans l'antiquité classique tout ce 

qu'elle peut désirer, et elle ne le trouva que là. 

Ajoutons qu'elle l'y trouve dans les conditions les 

plus propres à flatter son orgueil. Aussi, la civilisa­

tion de Rome et d'Athènes est pour elle plus qu'un 

sujet de fierté : c'est entre ses mains une arme contre 

le christianisme. Éprise d'admiration pour les insti­

tutions, les vertus, les arts , la civilisation des 

anciens, qu'une éducation menteuse a fait miroiter 

devant ses yeux , la Révolution tient ce langage : 

« Du sein du p"! y théisme est sortie la civilisation la 

plus remarquable. Si une religion qu'on dit étrr, 

fausse a pu produire une pratique aussi belle, un 

ensemble qu i , après deux mille ans , fait l'admira­

tion des chrétiens eux-mêmes, qu'est-ce donc qu'une 

religion ? Fausse ou vraie, ce n'est point d'elle que 

la société dérive. Tout bien, toute civilisation, tout 

ordre social ressort, en définitive, de l 'homme; le 

reste habite les nuages. Faire revivre cette magni­

fique antiquité, où l'homme seul élu il le maître, c'est 

mon devoir, c'est ma gloire, ce sera le but de tous 

mes efforts 1. » 

1 C est textuellement la pensée intime do la Révolution, expri­

mée , comme nous avons vu , par François de Noufchâteau. 
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Or, pour arrivera son apothéose, Thnmmc antique 

avait fait deux choses : séduit par le prince du niai, 

il avait détruit Tordre religieux et social basé sur 

la volonté divine; et sur ses ruines, il avait édifié 

un ordre religieux et social basé sur la volonté 

humaine. Pour l'observateur attentif, toute Thistoire 

du paganisme se résume en deux mots : destruction 

et reconstruction. 

Eh bien, toute la Révolution se résume également 

en deux mots : destruction et reconstruction. 

Nous l'avons v u e , à peine éclose, attaquer avec 

un acharnement sans exemple toute autorité reli­

gieuse, toute autorité sociale, toute distinction, toute 

propriété, tout privilège, tout droit qu'elle n'avait 

pas établi. 

Après avoir nivelé le sol et acquis, comme l'homme 

antique, le droit de dire, debout sur les ruines qu il 

a faites ; moi seul je suis grand, l'homme révolu­

tionnaire va s'efforcer, toujours à l'instar de l'homme 

antique» de créer un ordre religieux et social dans 

lequel il sera tout, comme Dieu est tout dans le monde. 

Regardons-le, d 'abord, instituant sa religion. 

Gomme l'homme antique proclamait Jupiter et la 

métempsycose, tout en se moquant dans la pratique 

du roi de TOlympe et de la transmigration des 

âmes , Thomme révolutionnaire décrète, pour la 

forme, l'Être suprême et l'immortalité de lame : 



mais dans le fond, le véritable Dieu qu'il adorera, 

c e sera lui, sa raison et s e s sens. La première fêle 

de sa religion résumera ces deux mots : ce sera la 

fêle de la liaison, de la Raison rendue palpable dans 

une femme assise sur l'autel. L'homme aux pieds de 

Venus! tel sera, par un juste châtiment de l'orgueil, 

le terme abject auquel , dans les deux époques de 

son apothéose sociale, l homme viendra fatalement 

aboutir. 

A cette première fête s'ajouteront, comme dans 

la belle antiquité, d'autres fêtes, destinées à glori­

fier l'homme dans les différents m\stères de sa vie 

publique et de sa vie privée. 

La Révolution reconnaîtra des vertus, mais des 

vertus antiques, des vertus qu'elle aura déclarées 

telles, vertus purement humaines, qu'elle se fera 

gloire de pratiquer sans les lumières de là foi et sans 

le- secours de la grâce. Pour célébrer ces vertus, 

elle instituera des fêtes ; pour les honorer, elle fon­

dera des récompenses. Elle aura ses héros et ses 

demi-dieux, qu'elle placera dans ses temples, à qui 

elle décernera les honneurs de l'apothéose et de 

l'immortalité. Ainsi avait fait l'homme de Sparte, 

de Rome et d'Athènes. 

L'homme révolutionnaire instituera aussi sa 

royauté, en prenant pour modèle la royauté de 

1 homme antique, avec ses dénominations, ses 
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formes et ses rouages . royauté absolue, univer­

selle, aux ordres et même aux caprices de laquelle 

il faudra se .soumettre, corps et biens, sans mot 

d i re , sens peine de mort. 

Le règne souverain de l'homme entraînera, en 

religion comme en politique, un renouvellement 

général. Il y aura une ère nouvelle, un calendrier 

nouveau, une numération nouvelle, un langage 

nouveau, des noms nouveaux, des moeurs nou­

velles et même un costume nouveau : tout cela 

rigoureusement calqué sur le modèle de l'homme 

antique. 

Rien de tout cela ne pourra s'établir ou subsister, 

à moins que l'enseignement, s'emparant des âmes, 

ne vienne façonner les classes populaires et les 

jeunes générations au nouvel ordre de choses. Il y 

aura donc un enseignement public et un enseigne­

ment privé, l'un pour l'adulte, l'autre pour l'enfant : 

et tous les deux apprendront à l'homme qu'il est 

roi et au peuple qu'il est dieu. 

Enfin, l'apothéose sociale de l'homme aboutira, 

en Europe, à ia fin du dix-huitième siècle, comme 

elle aboutit dans l 'antiquité, dix-huit siècles avant, 

à l'état religieux et social le plus humiliant et au 

despotisme le plus dur. 

L'histoire va nous apprendre quelle est la valeur 

lie ces analogies et la justesse de et s déductions. 



CHAPITRE IL 

LHOMME ET SA R E M U f O N . 

Trois phases dans la restauration religieuse entreprise par la Révolu­

tion.— Religion officielle de Chaumettc »-t de Robespierre. — Religion 

des tbA>philantliropes. — Religion deQuintus Aut 1er et de son école. 

— Discours de Robespierre et de la Vicointeri . — Féte de la Raison. 

Ainsi que nous l'avons vu, l'histoire de la Révo­

lution se divise en deux périodes : la période de 

destruction et la période de reconstruction. Dans un 

premier travail nous avons suivi la Révolution d e ­

puis la proclamation des droits de l'homme, la dé­

molition de la Bastille, l'abolition de la noblesse et la 

prise des Tuileries, jusqu'au meurtre de Louis XVI; 

depuis la nuit fameuse du 4 août, la suppression du 

clergé, les massacres de septembre, jusqu'au sac de 

Rome et à l'enlèvement du pape : et nous l'avons 

vue faisant partout, au nom des Grecs et des Ro­

mains, table rase de la religion et de la royauté. La 

période de destruction est désormais parcourue. 11 

nous reste à étudier la période de reconstruction et 
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à savoir sous quelle influence elle va s 'accomplir, 

vers quel pôle elle va graviter. 

Au christianisme qu'il a proscrit, à la royauté 

qu'il a abolie, l'homme se met en devoir de s u b s t i ­

tuer sa religion et sa royauté. Où ira-l-il chercher 

le type de l'un et de l'autre ? 

Son organe ofliciel, la Convention, commence par 

déclarer hautement que le christianisme ne fournira 

aucun élément à sa religion; qu'il en est indigne; 

que la moindre parcelle de son dogme ou de sa 

morale souillerait son œuvre ; que la source pure où 

il puisera, c'est la brillante religion de Rome et 

d'Athènes : cette religion sans mystères et sans 

miracles, prise dans la seule nature et d >nt l'homme 

est tout ensemble le fondateur, le pontife et le 

dieu. 

« Je le demande en présence de l'image de Rrutus, 

s'écrie Jacob Dupont , qui arma les braves Mar­

seillais contre les rois et la royauté? Sont-ce les pré­

jugés et l'ignorance du quatorzième siècle ? Croyez-

vous donc, citoyens législateurs, fonder et consolider 

la République avec des autels autres que ceux de la 

Patrie : la Nature et la Raison, voilà les dieux de 

l 'homme; voilà mes dieux. Admirez la Nature, 

cultivez la Raison, et si vous voulez que le peuple 

soit heureux, hâtez-vous de propager ces prin­

cipes... 
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» Il »oiait plaisant d préconiser une religion 

adaptée a une Constitution qui n'existe plus; préco­

niser une religion monarchique dans une république; 

une religion qui enseigne qu'il vaut mieux obéir à 

Dieu qu'aux hommes!.. I.e moment de la catastrophe 

est arrivé. Torts 1rs prèjutjês doivent tomber en infime 

temps. Il faut les anéantir, ou que nous en soyons 

écrasés. Il faut, du 10 août au 1" janvier 179.1, 

parcourir avec hardiesse et courage Y espace de plu­

sieurs siècles l . » Dix-huit siècles et même plus, 

comme nous le verrons bientôt. 

« Fanatiques, n'espérez rien de nous, continue 

Robespierre, traçant le plan du nouveau culte, 

toutes les fictions disparaissent devant la vérité et 

toutes les folies tombent devant la Raison. Toutes les 

sectes doiveut se confondre dans la religion univer­

selle de la Nature. 

» Prêtres ambitieux, n'attendez pas que nous 

travaillions à rétablir votre empire. Qu'y a-t-il de 

commun entre les prêtres et Dieu? Les prêtres sont 

à la morale ce que les charlatans sont à la méde­

cine (vifs applaudissements). Combien le dieu de la 

nature est différent du Dieu des prêtres ! Je ne con­

nais rien de si ressemblant à l'athéisme que les r e ­

ligions qu'ils ont faites. Les prêtres ont créé Dieu à 

1 Munit. 16 déc. 1792. 
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leur image. Ils Font fait jaloux , capricieux, avide, 

c rue l , implacable. Le véritable prêtre de l'Etre su­

prême, c'est la Sature; son temple, l 'univers; son 

cu l te , la vertu; ses fêtes, la joie d'un grand 

peuple » 

Viennent ensuite comme modèle des fêtes de la 

nouvelle religion , ces fêtes de la (ïrece auxquelles on 

ne peut penser sans enthousiasme *. 

L'antiquité qui fournit les fêtes fournira aussi la 

morale; celle du christianisme n'est que superstitions 

et absurdités. 

« Citoyens, dit la Vicomterie, après mille siècles 

d'erreurs, de crimes et de calamités, après mille 

siècles d 'une dépravation profonde et générale, je 

viens vous parler de morale et de vertu. De futiles 

orateurs, des fous, des charlatans de toute espèce, 

traînèrent trop longtemps après eux la foule des 

humains, leur donnèrent de leurs mains sacrilèges 

des recettes barbares, des poisons pour des remèdes. 

Alors l 'œuvre fatale du monde fut consommée... 

» La morale ne fut jamais dans cet amas gothique 

et barbare de distinctions et de sophismes des Tho­

mas, d s Augustin et des Jérôme. Ces charlatans, 

jadis si révérés, ont indignement confondu toutes les 

notions du juste et de l'injuste. O s révérends fous 

1 Alunit. 8 mai 4794. 
2 AL, id. 
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ont rempli 9 p c n d a n l (juinze cents ans, l'Europe d e 

leur démence— Je chasse devant moi d e s fantômes 

bizarres el cruels; je mets à leur place les lois pri­

mitives : la liaison, Y Humanité, la Sature; voilà les 

divinités que j ' adore , voilà les divinités qui conso­

leront la terre des maux que lui ont faits les tyrans 

et les prêtres... 

» J E V O I S E N M O R A L E , D E P U I S SOCRATE J i s g i ' x N O S 

J O U R S ; UN V I D E D E Ï R O I S M I L L E A N S . . . , La conséquence 

saute aux yeux : c'est à Socrate qu'il faut remonter 

|K)ur ressaisir le fil de la nature ! . » 

La Convention demande avec enthousiasme l'im­

pression de ce discours. 

A la suite de Chaumette, de Robespierre, de 

la Vicomterie et de beaucoup d'autres, viennent 

Boissy d'Anglas et Lequinio, qu i , développant les 

idées de leurs prédécesseurs, rédigent un code com­

plet de religion, conforme au Code de la Grèce et 

de Rome. Nous donnerons plus loin 1 analyse de ces 

curieux documents. 

Cependant la religion officielle inventée, élaborée 

par ces nouveaux hiérophantes, avec sa morale na­

turelle, ses fêtes grecques et romaines, n'est que la 

première phase de la reconstruction religieuse en­

treprise par la Révolution. La religion des théophi­

lanthropes marque la seconde. Cette religion, com-
1 Munit. iO vend, an III. 

II. S 
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plélcment rationaliste en dogmes, socratique en 

morale, romaine en fait de culte, ea i un second pas 

vers la restauration du polythéisme. On voit l e s 

théophilanthropes, fldèles imitateurs des anciens, 

adorer le feu sacré, offrir des sacrifices au Dieu s u ­

prême et des libations aux dieux inférieurs. 

Enfin, arrive, avec la Thréicie, la troisième phase 

ou le troisième pas vers la restauration complète et 

matérielle du polythéisme classique. Nous ferons 

connaître les ouvrages publiés très-sérieusement 

dans ce but et l'argumentation non moins sérieuse 

de leurs auteurs. 

Nous verrons les nouveaux païens s'efforcer de 

faire prévaloir leurs doctrines, jusqu'au moment ou 

la Providence donne un coup de balai, qui jette au 

vent comme autrefois les d ieux, les temples et les 

pontifes. 

Passons rapidement en revue ces trois phases de 

là reconstruction religieuse entreprise par la Révo­

lution , inspirée, ici comme ailleurs, par les souve­

nirs classiques. 

L'homme révolutionnaire s'étant déclaré dieu, il se 

décerne des fêtes : la première est la fête de la liaison. 

Pour l'instruction de la postérité, racontons une fois 

de plus cette fête dans laquelle, après dix-huit siè­

cles Je christianisme, on voit la chair de nouveau 

déifiée, replacée publiquement sur l'autel et recevant, 
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dans la personne d u n e courtisane, l'encens et l'ado­

ration de l'homme. Aussi bien, nui fait ne prouve 

mieux l'influence de la Renaissance et des études de 

collège? sur la génération révolutionnaire. 

Le i) novembre 17ÎM, la Commune de Paris avait 

décidé que les arrêtés révolutionnaires, concernant 

les apostasies des prêtres et l'apothéose de la Raison, 

seraient traduits en italien et envoyés au pape, pour 

le guérir de ses erreurs. La Convention avait , le 

même jour, infligé au christianisme les outrages 

sanglants dont nous avons pa r l é 1 . Enfin, la divi­

nité de la Raison fut décrétée par le conseil muni­

cipal, et la fête de la déesse fixée au lendemain. 

Entre tous les échappés de collège qui avaient orga­

nisé l'épouvantable scandale, se distinguait Anajca-

(foras Chaumette, dont toute la fortune, comme il 

le dit lui-même, consistait en un buste en plâtre de 

Brut us8. 

1 Voir la livraison précédente, ch. VIII¬ 

* Journal de Paris. Ti dér. 93. — Il n'est pas inutile do savoir 

ce «prêtait le grand prêtre de la déesse Raison, ret homme gros­

sièrement païen qui avait changé son nom de baptême en celui 

(ï'Ânnxatjoras, ce Chaumette, lune des plus hideus« s figures de l a 

Révolution. Or, il nous apprend lui-même 1° qu'il avait été élevé 

par des prêtres; 1° que, quoique as?ez mauvais écolier, il avait 

puisé dan* ses études une grande passion pour la belle antiquité; 

3° que la liberté était son idole; 4° qu'il préparait son rèpne en 

battant en brèche l'ordre religieux et Tordre social; 5° qu'il était 
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Le dimanche 10 novembre, les tambours, reten­

tissant dans toutes les rues de Paris, appellent le 

peuple à la fête de la nouvelle divinité. Une foule 

immense encombre bientôt les abords de Notre-

Dame : le bruyant cortège s'avance venant de 

républicain avant la Révolution; <>°«jue le plus pur républicanisme 

était sa vie, et qu'il était prêt à en être le martyr. 

Ces délai!* importants se trouvent dans la lettre suivante, écrite 

par Chaumelte lui-même, et dont \oici quelques extraits : « Ils 

font courir le bruit que je suis moine, que j'ai été procureur d'une 

communauté de moines... Je suis curieux de savoir dans quel cou­

vent j'ai lait des vœux monastiques, dans quelle église j'ai dit la 

messe. . . 

» Mon premier état a été celui de mousse, ou novice matelot. 

Il est vrai que c'est la persécution des prêtres et des moines sous 

lesquels je faisais mes études (au collège de Nevers) qui m'a forcé 

à ce parti, qui tn'éloigna longtemps de mes foyers. Je parvins à 

être timonier. A mon retour, en 1781 , j'étudiai la botanique à 

Moulins. L'année suivante, j'allai à Marseille, dans 1 intention de 

m'embarquer pour l'Egypte, toujours guidé par ma fureur d'étu­

dier la nature et les monuments de l'antiquité. 

» Je ne pus m'embarquer. Je revins dans mon pays natal 

soupirant après la liberté, la provoquant dans différents articles 

des papiers qui s'imprimaient alors dans Avignon. Je démasquais 

les prêtres, je résistais aux nobles : voilà mes premiers crimes. 

» Depuis 4790, je n'ai cessé de fréquenter les sociétés popu­

laires, où j'ai l'orgueil de croire que j'ai été utile : voilà mes se ­

conds crimes. 

Tout Paris sait mon histoire depuis la fameuse journée du 

10 août. Je ne veux me battre que pour les principes du plus pur 

républicanisme ; voilà mes troisièmes crimes. » Monit. 25 mai 

4793. 
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l'hôtel do ville. Au-dessus de tous les modernes 

païens, ayant à leur tête le procureur de la commune 

de Paris , (ihaumette, paraît la Déesse. C'est une 

danseuse de l'Opéra, mademoiselle Maillard. Elle 

est assise dans un fauteuil doré, trarni de guirlandes 

de chêne et porté par quatre sans-culottes vêtus de 

rouge. Un bonnet rouge sur la tête , les cheveux 

épars sur les épaules, une tunique blanche recou­

verte à moitié par un manteau bleu céleste, compo­

sent son costume. De la main droite elle tient une 

pique au jet d'ébène; de la gauche, une branche dé 

chêne; sous ses pieds elle foule un crucifix *. 

Devant la Déesse marche un groape de jeunes 

citoyennes vêtues de blanc, ceintes de rubans trico­

lores et la tête couronnée de fleurs. Viennent en­

suite les principaux acteurs de la fête et les députés 

de chaque section, coiffés du bonnet rouge. Le cor-

1 « C'est dans les fêtes de la Raison, dit un témoin oculaire, la 

Harpe, que la déesse de la Raison était représentée par la pre­

mière prostituée, que l'on payait pour jouer son rôle, et qu'on 

plaçait sur un char, avec un crucifix sous les pieds. C'est dans les 

fêtes de la Raison qu'un histrion monta dans la chaire de Saint-

Roch, et . prenant Dieu à partie, à la face de ses autels, nia son 

existence, en vomissant mille imprécations furieuses. C est dans 

les fêtes de la Raison que le buste de Marat était placé sur l'autel, 

et qu'on forçait ceux qu'on soupçonnait de fanatisme, c'est-à-dire 

de croire en Dieu, de fléchir le genou devant Marat. Du fanatisme 

dans la langue rêvol., p. 51. 
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tége entre lentement dans Notre-Dame, dont le p o r ­

tail a v a i t été dépouillé de ses statues chrétiennes. 

Dans le sanctuaire, près do la grille du chœur, 

on voit une montagne au sommet de laquelle s'é­

lève un temple d'une architecture simple et majes­

tueuse. 

Sur la façade de ce temple brillent ces mots : A 
LA P H I L O S O P H I E . 

Au-devant, est la statue de la Philosophie, en­

tourée des bustes des Sages iw<ic?\s et modernes 

qui ont le plus contribué par leurs ouvrages aux 

progrès de la Raison et à l'avènement de la Révolu­

tion. 

Sur le versant de la montagne, on aperçoit un 

autel circulaire, avec des festons de feuilles de 

chêne : c'est l'autel de la Raison. 

Au milieu brille une torche allumée qu'on appelle 

le flambeau de la vérité. Tout cet appareil a pour 

but de rappeler Y état de nature et l'heureuse liberté 

dont les hommes primitifs jouissaient dans les fo­

rêts, abrités par le chêne et nourris de son fruit. 

A droite et à gauche de la montagne se tiennent, 

dans l'attitude du respect, les autorités constituées. 

Une musique républicaine, placée au pied de 

la montagne, exécute en langue vulgaire l'hymne 

que le peuple entend d'autant mieux, qu'il exprime 

des vérités naturelles et non des louanges mystiques 
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et chimériques. Pondant cette musique majestueuse, 

on voit des rangées de jeunes filles, vêtues de blanc 

->t couronnées de chêne ' , descendre de la montagne 

un flambeau à la main , passer en s'inclinant devant 

l'autel de la Raison, puis remonter sur le sommet 

de la montagne : ce sont les nymphes de la Déesse. 

En lin arrive la Déesse elle-même. Mettant pied à 

terre, elle va s'asseoir sur l'autel pour recevoir les 

hommages des mortels, inclinés devant son front 

rayonnant. 

Des enfants l'encensent avec des cassolettes rem­

plies de parfums, et chacun vient Y adorer. 

Pendant l'adoration, on chante des hymnes en son 

honneur en tendant les bras vers elle, puis on pro­

nonce des discours analogues à son culte; enfin, la 

Déesse descend de la montagne et rentre dans son 

temple en faisant des mines gracieuses et bienveil­

lantes à ses adorateurs. La musique peint l'allégresse 

de l'assemblée, et chacun jure d'être fidèle à la nou­

velle divinité. 

Cependant la fêle n'était pas complète : la Con­

vention y manquait. Dans la matinée, le départe­

ment de Paris s'était rendu à la barre de l'Assemblée 

pour l'inviter à se joindre au peuple. Du fou rn y, 

l'orateur de la députation, avait dit : « La raee hu­

maine est enfin régénéréele fanatisme et la supers-
1 NOMS les avons revues en 18 S8. 
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tition ont disparu, la Raison seule a des autels, a i n s i 

le veut l'opinion générale. Vous avez décrété que la 

ci-devant église métropolitaine de Paris serait dé­

sormais consacrée à la Raison. Nous v célébrons 

une féte ea l'honneur de cette Divinité; le peuple 

n o u s y attend; la présence de la Convention y e s t 

nécessaire, afin que cette féte ne soit pas un acte 

partiel, B i a i s le résultat iu vœu de la Nation1. » 

L'humanité régénérée parce quel le abjure le 

christianisme et q u e , revenant au paganisme anti­

que , elle adore une femme placée sur les autels : 

voilà pourtant où en étaient, à la fin du dix-huitième 

siècle, les admirateurs des Grecs et des Romains ! 

Le président Laloi répond : « L'invitation des au­

torités constituées de Paris est flatteuse, et chacun 

de nous en particulier se sent entraîné par le désir de 

vous accompagner; mais la Convention, fidèle à son 

poste, a besoin de se consulter. Je vous invite à la 

séance*. » 

Charlier. « Je convertis en motion la demande 

des pétitionnaires 1. » La Convention la décrète, et 

pour se préparer à la féte de son apothéose, l'homme 

insulte le christianisme, son mortel ennemi. Ainsi, 

l'Assemblée reçoit en triomphe les sans-culottes de 

1 Manit. ibi. 
9 Mont t. ibi. 
3 Munit, ibi. 
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Vaugirard, qui déposent sur Y autel de la patrie l'ar-

gonterie de leur église. Vient ensuite un détache­

ment de l'armée révolutionnaire, qui défile dans le 

sein de la Convention, au bruit du tambour, ta 

marche est ouverte par des volontaires, dont les uns 

portent au bout de leurs piques des ornements 

d'église, d'autres ont recouvert leurs uniformes de 

chasubles et de chapes. 

L'orateur de la bande s'arrête en face du prési­

dent et dit : « Depuis six semaines, les républicains 

que vous voyez devant vous marchent pour l'affer­

missement de la liberté et l'anéantissement du fana­

tisme. Dans le département de l'Oise nous avons 

arrêté cent prêtres; nous les avons mis à Chantilly, 

où ils auront le temps de lire leur bréviaire. Vous 

voyez sur nous une partie des dépouilles de l'évêque 

de Senlis. A Luzarches, nous avons pris 162 marcs 

d'argent; à Senlis et aux communes voisines 3$0 ; 

les cloches sont tombées partout où nous avons 

passé. Nous amenons avec nous dix hommes qui 

vont payer de leur tête leurs forfaits. Nous avons 

trouvé deux drapeaux couverts de fleurs de lis : 

nous vous demandons la permission d'y mettre le 

feu et de danser la carmagnole autour. » 

Accordé ; et ils dansent aux applaudissements de 

toute l 'Assemblée 1. 
1 Monit. ibi. 
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1 M mit. ibi. 
2 Monit. ibi. 

En ce moment, on annonce que la cérémonie à 

laquelle la Convention a été invitée est finie. « Malgré 

cela, s'écrie Thuriot, je demande que la Convention 

se rende au temple de la Raison, pour y chanter 

Ihymne de la Liberté. Cette démarche est du plu* 

grand intérêt. La Convention prouve-a par cet aete 

formel que l'opinion ne l'a point devancée dans la 

destruction des préjugés. Le peuple y retournera 

volontiers pour accompagner ses représentants 1- » 

L$ proposition de Thuriot est décrétée. 

Comme on se disposait à partir, le grand prêtre 

de la déesse Raison, Chaumette, parait à la barre , 

avec sa divinité en chair et en os : « Citoyens, dit-il, 

le peuple vient de faire un sacrifice à la Raison, dans 

la ci-devant église métropolitaine. Il vient en offrir 

un autre dans le sanctuaire de la loi; je prie la 

Convention de l 'admettre 2 . » Accordé. 

Un groupe de musiciens ouvre la marche, exécu­

tant divers morceaux de musique. Les jeunes orphe­

lins des défenseurs de la patrie viennent ensuite; ils 

chantent un hymne patriotique qu'on répète en 

chœpr. Des citoyens couverts du bonnet rouge s'a­

vancent en répétant les cris : Vive la République! 

à bas le fanatisme! vive la Raison! vive la Montagne! 
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Los membres de l'Assemblée mêlent leurs cris à ceux 

des citoyens; la salle retentit dagrandissements. 

Au son d'une musique guerrière s'avance un 

cortège de jeunes filles vêtues de blanc, ceintes de 

rubans tricolores, la tête ornée de fleurs. Arrivées 

en face du président, ces jeunes filles se rangent en 

cercle, tandis que tous les citoyens défilent en répé­

tant les hymnes qu'ils venaient de chanter au temple, 

en l'honneur de la Raison. Bientôt paraît la Déesse; 

c'est une belle femme, portée par quatre hommes, 

dans un fauteuil orné de guirlandes de chêne. Les 

applaudissements recommencent ; on agite en l'air 

les chapeaux et les bonnets; l'enthousiasme est dans 

tous les cœurs. La Déesse est placée au-devant de 

la barre, vis-à-vis le président. Le silence succède 

aux acclamations 1 . 

Chaumette prend la parole et dit : « Vous l'avez 

v u , citoyens législateurs, le fanatisme a lâché prise; 

il a abandonné la place qu'il occupait à la Raison, 

à la Justice, à la Vérité. Ses yeux louches n'ont pu 

soutenir l'éclat de la lumière. Il s'est enfui. Nous 

nous sommes emparés des temples qu'il nous aban­

donnait. Nous les avons régénérés. Aujourd'hui tout 

le peuple de Paris s'est transporté sous les voûtes 

gothiques, frappées si longtemps de la. voix de l'er-

1 Monit. ibi. 
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i Monit. ibi. 

reur, et qu i , pour la première fois, ont retenti du 

cri de la vérité. Là, nous avons sacrifié à la Liberté, 

à l 'Égalité, à la Nature. Nous n'avons point offert 

nos sacrifices à de vaines images, à des idoles ina­

nimées. Non, c'est un chef-d'œuvre de la Nature que 

nous avons choisi pour la représenter, et cette image 

sacrée a enflammé tous les cœurs. Un seul vœu , un 

seul cri s'est fait entendre de toutes parts. Le peuple 

a dit : Plus de prêtres, plus d'autres dieux que ccu.r 

que la nature nous offre! 

» Nous, ses magistrats, nous avons recueilli ce 

vœu; nous vous l'apportons. Du temple de la Raison, 

nous venons encore dans celui de la loi pour fêter 

la Liberté. Nous vous demandons que la ci-devant 

métropole de Paris soit consacrée à la Raison et à 

la Liberté. Le fanatisme l'a abandonnée, les êtres 

raisonnables s'en sont emparés : consacrez leur pro­

priété l . » 

Ce discours est couvert d'applaudissements. 

Reprenant la parole, le pontife de la Raison 

ajoote : « Il n'y a plus d'autre culte, d'autre religion 

que la religion de la Raison et le culte de la Liberté. 

Tombez en face d'un grand peuple et de son auguste 

Sénat ; tombez, voile de la Raison. » 

Le voile tombe en effet et laisse voir à découvert 
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les traits de la Déesse vivante en la personne de 

la danseuse de l'Opéra. Les applaudissements r e ­

doublent. 

Le citoyen Laloi président, répond à C ha u mette : 

a L'Assemblée voit avec la plus vice satisfaction le 

triomphe que la Raison remporte aujourd'hui sur la 

superstition et le fanatisme. Elle allait se rendre en 

masse au milieu du peuple, dans le Temple que vous 

venez de consacrer à cette Déesse, pour célébrer avec 

lui cette auguste et mémorable fêle : ce sont ses t ra ­

vaux et le cri d'une victoire qui Font arrêtée t . » 

Sur la proposition de Chabot, la demande de 

Chaumette est à l'instant décrétée. Romme demande 

que la Déesse soit placée à côté du président. Chau­

mette la conduit au bureau. Le président et les se­

crétaires lui donnent le baiser fraternel, au mi'ieu 

des acclamations unanimes. 

Tous les baisers fraternels donnés et reçus, Thu-

riot renouvelle sa motion, et la Convention se lève 

pour aller recommencer à Notre-Dame la fête de la 

Raison, à laquelle elle venait déjà d'adresser un si 

singulier hommage : il était quatre heures. 

Les sept cents conventionnels, coiffés du bonnet 

rouge, se mêlent à la foule qui précède et qui suit 

le char de la Déesse. On traverse Paris depuis les 

1 Monit. ibi. 
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Tuileries jusqu'à Notre-Dame, au milieu des trans­

ports et des acclamations. La Déesse est placée de 

nouveau sur l 'autel, chacun l'adore, puis toutes les 
voix. se réunissent pour chanter l'hymne de Ché-

nier : 

Descends, à liberté» fille de la Nature : 

Le jx'iiple a reconquis son pouvoir immortel, 

Sur les pompeux débris de l'antique imposture 

Ses mains relèvent ton autel, etc. 

Publiquement rétabli, comme religion, par les 

lettrés révolutionnaires, le paganisme antique devait 

reparaître avec toutes ses conséquences. Ce n'était 

même, à le bien prendre, qu'en vue de ses consé­

quences, qu'ils lavaient rétabli. Pendant qu'on s'a­

dresse à la Déesse de la Raison, dans la grande nef 

et dans le sanctuaire, son culte se pratique dans les 

chapelles, « Chaque chapelle du pourtour de l'église, 

soigneusement voilée au moyen de tapisseries et de 

cloisons de planches, est devenue un lieu de disso­

lution, de gourmandise et d'impudicité. Il faut avoir 

assisté à cette profanation atroce pour en concevoir 

l'horreur. Les prostituées affluaient là, et les mystères 

de Gnide et de Lesbos avaient cessé cette fois d'être 

célébrés dans le secret de la nuit et des apparte­

ments reculés. La chose eut tant d'éclat qu'elle i n ­

digna jusqu'à Robespierre. Après le supplice de 

Chaumette, il disait: «Ce misérable méritait cent fois 
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la mort, no fût-ce qu'à cause des turpitudes qu'il 
avait autorisées ce jour là *. » 

En effet, ce jour de la fête de la Déesse Raison, 

ce 10 novembre 1793 , est, sans contredit, le jour 

le plus humiliant des quatorze siècles de notre his­

toire. Seul il a été témoin d'une solennité, disons 

m i e u x , d u n e orgie nationale,complètement païenne 

pour le fond et pour la forme. Reste à savoir com­

ment cette scène a pu se reproduire, après dix-huit 

siècles de christianisme, au sein du royaume très-

1 / f is / , pittor. de la Conv.% t. III, p. 496; Monit. mercredi 

43 nov. 9 3 ; Journal de Paris, t. l l î , p. 4566; Journal des Révol. 
de Paris, n f t 215; Procès-verbaux de la Content., t. XXV,etc . ,e tc . 

« La femme Momoro fut choisie par le club des Jacobin: et des 

Cordelier? pour figurer, à l'autel de l'église de Saint- André-des-Arts. 

la Déesse, que la Maillard avait repiésentée à Notre-Dame. Au mi­

lieu d'un peuple en délire, la Déesse parut dans un costume entiè­

rement diaphane; elle était portée sur un paUnquin. Deux n»n!s 

jeunes et jolies filles, vêtues de blanc, la gorge fort découverte, 

et couronnées de chêne, défilèrent devant elle. La fête se prolongea 

dans la nuit et se termina par un banquet civique où tous les rangs 

se confondirent. Enfin, dans le courant du même mois de novem­

bre, la Convention, qui avait décrété que la France ne reconnais­

sait plus d'autre divinité que la liaison, personn.; ée dans une cour­

tisane, rendit une déclaration portant qu il n'y avait pas de Dieu. » 

Lairtullier, Femmes célèbres, t. II. p. 228, M*. — C'était logique. 

« La Révolution, dit M. Michelet ^ Femmes de la Révol., p. 61J, 

revenant à la Nature, aux txureux et naïfs pressentiments de 

l'antiquité, n'hésitait point à confier les fonctions les plus saintes 

à celle qui, comme joie suprême du cœur, est elle-même le vivant 

autel. » M. JUichelet est loin de s'en plaindre.' 
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chrétien; comment les auteurs de cette manifesta­

tion idolâtrique, digne dlléliogabale, se trouvent, 

non parmi le peuple ignorant et grossier, mais dans 

cette classe de la société qu'une instruction plus 

étendue et dirigée par des maîtres pieux aurait du 

surtout mettre à l'abri de pareils égarements. 

Les fondateurs du nouveau culte ne s'en tiennent 

pas à la démonstration parisienne; ils font célébrer 

la féte de la Raison dans tous les districts de France, 

dont chacun eut sa déesse. Rien mieux : à l'usage 

des nouveaux idolâtres, ils composent un livre 

d'heures intitulé : Offices des décades, ou discours, 

hymnes et prières en usage dans les temples de la 

Raison. Nous en parlerons plus tard. 

Les jours suivants, on voit les différentes sections 

de Paris venir en pèlerinage soit à la Convention, 

soit au club des Jacobins, pour rendre leur*- hom­

mages à la Raison. Voici de quelle manière elles 

honorent la Déesse. Les sections des Champs-

Elysées, des Amis de la patrie et de XObservatoire 

entrent solennellement au club des Jacobins et dé­

clarent qu'elles ne reconnaissent d'autre culte que 

celui d e l à Liberté et d'autre divinité que la Raison. 

Celle de la Montagne défile dans la salle de la 

Convention. En téte marche une troupe de comé­

diens qui chantent des airs patriotiques. Ils sont 

suivis d'une multitude de citoyens et de citoyennes 
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dont une grande partie est revêtue d'ornements sacer­

dotaux, qui par le nombre, la variété des couleurs 

et la richesse des matières, éblouissent les regards. 

On voit paraître ensuite de vastes corbeilles dans 

lesquelles sont déposés des vases d'or, de vermeil et 

d'argent de toutes les formes et enrichis de pierre­

ries. L'orateur de la section annonce que la superbe 

dépouille qui est sous les yeux de l'Assemblée pro­

vient du temple élevé à ltoch et à son chien. Applau 

dissements. 

La section de l'Unité lui succède. On voit entrer 

des tambours, des sapeurs et des canonniers revêtus 

d'habits sacerdotaux, suivis d'un groupe de femmes 

habillées en blanc, avec une ceinture aux trois cou­

leurs. Après elles, vient une file immense d'hommes 

rangés sur deux lignes et couverts de dalmaliques, 

chasubles, chapes. Ces habits proviennent tous de la 

ci-devant église de Germain des Prés. Remarquables 

par leur richesse, ils sont de velours et d'autres 

étoffes précieuses, rehaussés de magnifiques brode­

ries d'or et d'argent. 

On apporte ensuite sur un brancard des calices, 

des ciboires, des soleils, des chandeliers, des plats 

d'or et d 'argent, une châsse superbe, une croix de 

pierreries, et mille autres ustensiles de pratiques su­

perstitieuses. Le cortège entre dans la salle aux ac­

clamations des spectateurs. Il est suivi d'un groupe 

II. 3 
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portant un drap noir et chantant : Marlborough est 

mort et enterré, pour iigurer la destruction du fana­

tisme. La musique exécute ensuite l'hymne révolu­

tionnaire; et on voit tous les citoyens revêtus d ha­

bits sacerdotaux danser la Carmagnole, au bruit de 

l'air de Ça ira. L'enthousiasme universel se mani­

feste par des acclamations prolongées. 

Dubois, l'orateur de la section, paraît à la barre 

et dit : <( La Raison vient de remporter une grande 

victoire sur le fanatisme. Une religion d'erreur et 

de sang est anéantie. Le bonheur va renaître. Ce 

jour n'est pas loin, j 'ose le prédire. Muse de l'His­

toire, brise tes pinceaux ; tu n'as eu jusqu'à ce jour 

que des crimes à peindre; tu n'auras désormais que 

des vertus à célébrer. Nous jurons (tout le monde 

lève la main), nous jurons de n'avoir d'autre culte 

que celui de la RAISON ! » 

Un cri unanime part de tous les coins de la 

salle : Nous le jurons! Le discours et le serment 

sont accueillis par des transports d'une joie univer­

selle. 

Le président Laloi répond : « En un instant, vous 

faites rentrer dans le néant dix-huit siècles d'erreurs. 

Votre philosophie vient de faire à la RAISON un sa­

crifice digne d'elle et digne de vrais républicains. 

L'assemblée reçoit votre offrande et votre serment 

au nom de la patrie. » 
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Toutes les voix : « Nous le tiendrons 1 ! » 

Pas plus que la Révolution elle-même, le culte 

de la Raison n'est une improvisation subite. Avant 

de monter en personne sur les autels, la Raison 

avait été adorée dans les livres des philosophes, et 

dans les chaires d'un trop grand nombre de profes­

seurs. A quelle époque remonte, dans les temps 

modernes, cette apothéose philosophique de la Rai­

son ? Quels furent les préparateurs de son règne ? 

Quels en sont aujourd'hui les soutiens ? Est-ce du 

moyen âge ou de l'antiquité, de Platon ou de saint 

Thomas, que descendent ses adorateurs et ses pon­

tifes? Nous nous permettons de le demander aux 

aînés et mémo aux puînés de la famille, les rationa­

listes et les semirationalistes. 

1 Monit. % et 3 friin. an II (23 nov. 93). 

3. 



CHAPITRE III . 

F É T K DE r / Ë T K E S U P R Ê M E . 

L'Être suprême défrél»'- nu nom de l'antiquité.— Ce que cV«t que l'Être 

suprême de la Révolution.— Discoure de Robespierre. —Hymnes de 

Lebrun, de ChémYr. — Description de la fête. 

Le 10 novembre 1793 marque l'apogée de la 

Raison dans sa souveraineté et dans l'usage qu'elle 

en fait. Tout ce que nous allons voir n'est que la 

conséquence de son apothéose. Lorsqu'elle trouve 

bon de décréter l'existence de Y Être suprême et 

l'immortalité de l'Ame, ne croyez pas qu'elle fasse 

un acte de soumission à une autorité quelconq'ie ; 

elle fait, au contraire, un acte de souveraineté ab­

solue. Sous ce rapport, le 7 mai 1794 est identique 

an 10 novembre 1793. La Convention sanctionnant 

l'initiative de Chaumette est l'organe de la Raison 

souveraine, comme elle le fut plus tard en sanction­

nant l'initiative de Robespierre f . 

1 La fête de l'Être suprême ne fut qu'une affaire politique. Le 

43 avril 1794, Robespierre avait écrasé ia faction des liél-ertistes 
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Par-dessus les dissentiments auxquels ils s'immo­

lent, il y a entre les lettrés révolutionnaires l'indis­

soluble lien de la liberté de penser. O r , ce dogme, 

le seul qu'ils reconnaissent, les replace, pour le fond 

et pour la forme, en plein paganisme. Ainsi, chez 

les Romains, les dieux se faisaient par décret du 

SV/w / , sur l'initiative de quelqu'un de ses membres; 

de môme, c'est en imitant les Romains et en invo­

quant leur autorité que Robespierre fait décréter par 

le Sénat de France l'Être suprême, et lui obtient droit 

de bourgeoisie. Rien de plus instructif que son dis­

cours : le paganisme de collège y coule à pleins 

bordi. 

Après avoir parlé de la vertu de Caton, que le genre 

humain respecte; de celle de Bru tus, que la postérité 

fie permet que dans l histoire ancienne de Sparte, qui 

brille comme un éclair dans une nuit éternelle 1 ; de 

en envoyant à l'échafaud Hébert. Chaumette, Clootz et leurs com­

plices vrais ou faux. Afin de se justifier aux yeux de l'opinion, il 

les fit accuser d'athéisme et se donna lui-même pour 1«- restaura­

teur de la Divinité. Son organe, Antoine-Quentin Fouquier-Tinville, 

accusa Chaumette et consorts d'avoir voulu anéantir toute espèce 

de morale, a C'était, dit-il, dans ces orgies, dans ces repas à cent 

écus par tète, et poussés fort avant dans la nuit, que se concer­

taient ces mesures liberticides... L'or de Pitl payait Chaumette, 

qui envoyait 30,000 livres à son père. » Munit, ibi. — Chaumette 

n'avait que trente et un ans. 
1 II serait intéressant de savoir où Robespierre avait puisé celte 

admiration exclusive pour Lacéiiémone. 



3« L \ R F . Y O L I T I O N F R \ M ; \ I S F . . 

la barbarie et de la corruption , <pii défaits cette époque 

ont envahi le monde; a p r è s avoir dit que l'immoralité 

est la base du despotisme, comme la vertu est />*-

sencede la République, il ajoute : que l'idée de l'Etre 

suprême et de l'immortalité de l'Ame étant bonne, est 

républicaine ; que le chef-d'œuvre de la société se­

rait de créer en 1 homme un instinct rapide qui le 

portât à faire le bien; mais que cela étant impos­

sible, il faut y suppléer par le sentiment religieux. 

Tel est l'avis de Lyrurguc, de Solon , de Socrate et de 

tous les vrais républicains de l'antiquité. 

« Prenons ici, dit-il , les leçons de l'histoire ! . 

Voyez-vous avec quel art profond César, plaidant 

dans le Sénat romain en faveur des complices de 

Catilina, s 'égare dans une digresssion contre le dogme 

de l'immortalité de l'âme, tant ces idées lui paraissent 

propres à éteindre dans le cœur des juges l'énergie 

de la vertu? Cicérotij au contraire, invoquait contre 

les traîtres et le glaive des lois et la foudre des 

dieux. Socrate mourant entretient ses amis de l 'im­

mortalité de l'Ame. Léonidas aux Thennopyles, sou-

pant avec ses compagnons d 'armes, au moment 

d'exécuter le dessein le plus héroïque que la vertu 

humaine ait jamais conçu , les invile pour le lende­

main à un autre banquet, dans une vie nouvelle... 

1 L'histoire de la Grèce et de Rome, s'entend. Pour Robespierre 

et ses auditeurs il n'y en a pas d'autre. 
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Coton no balança point entre Èpicure et Zenon, Rru-

lus et tes illustres conjurés qui partagèrent ses périls 

et sa gloire, appartenaient à cette secte sublime des 

stoïciens, qui poussa si loin l'enthousiasme de la 

vertu f . . . Le stoïcisme enfanta des émules de Brutus 

et de Caton. jusque dans les siècles affreux qui suivi­

rent la perte de la liberté romaine *. » 

Les autorités sont péremptoires, et tous les disci­

ples des Grecs et des Romains s e préparent à suivre 

l'exemple de le«irs maîtres, en acclamant l'Être su­

prême. Leur ferveur s'élève jusqu'à l'enthousiasme 

lorsqu'ils apprennent de la bouche de Robespierre 

que l'Être suprême ne pèsera pas plus sur leur vie, 

que le grand Jupiter ne pesait sur celle des lettrés 

d e Rome et d'Athènes. 

En effet, l'Être suprême de la Révolution n'est pas, 

comme on pourrait le croire, le Dieu véritable, le 

Dieu de la foi; c'est un être imaginaire, créé par la 

Raison et doté par elle d'attributs et de qualités 

conformes à s e s caprices. Ainsi, cet Être suprême 

n'a point établi de religion positive ; il ne connaît 

(pi une religion universelle dans laquelle toutes les sec­

tes se confondent; il regarde la prière comme un ou­

trage; il ne reçoit l'hommage que des hommes libres; il 

a décrété la République dès l'origine des temps; c'est 

1 Voilà bien le lecteur de Plutanjuc et du Stlectœ. 

- Munit. 19 floréal an II. 
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lui qui inspire les régicides, qui guide leur courage, et 

qui fait sa principe occujxifion de détrôner les rois, 

comme Jupiter de foudroyer les Titans; il ne veut ni 

temples, ni prêtres, ni encens ; il nest pas le Dieu des 

chrétiens, mais le dieu de la pensée; les créatures 

ne sont point ses organes; il na créé ni démons, ni 

enfer, ni peines éternelles. 

Tels sont les attributs du dieu fils de la Raison 1 . 

Répandues dans le discours de Robespierre, ces idées 

sont résumées dans les pièces officiel les que nous 

citerons bientôt, et en particulier dans l'hymne de 

Lebrun, chanté, comme celui de Chénier, en l'hon­

neur de l'Être suprême : 

Ce Dieu de la penser 

S'a pas besoin d'autels, de prêtres ni d'enrens. 

C'est en face du ciel, devant l'Etre des êtres, 

Que tes législateurs ont détrôné les rois. 

Lui-même, ô Nation! libre enfin de tes prêtres, 

Voulut qu'un l>ieu présent sanctifiât tes droits. 

Ce Dieu, si différent du D'au que noua fomums, 

N'a jamais contre l'homme armé de noirs démons. 

Il n'a point confié sa vengeance au tonnerre. 

Jl n'a point dit aux deux : Vous instruirez la terre ; 

1 Voir aussi le discours de Payan, à la même occasion et sur le 

même sujet, Monit., t. X X , p. 823; puis les adresses de félicila-

tion envoyées aux lettrés de Paris par les lettrés de province. Id. 

26 prairia; an II, U juin 1794. 
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Mai* au lieu des rnfrr?, il créa le remord*, 

lit l'éternisé point la douleur »t la mort *. 

L'Être suprême aura droit de bourgeoisie; mais 

son culte, quel sera-t-il et comment le faire admettre? 

L'antiquité classique résoudra cette double diflieulté. 

« Rassemblez les hommes, continue Robespierre, et 

vous les rendrez meilleurs. Le plus magnifique de 

tous les spectacles est celui d'un grand peuple a s ­

semblé. On ne parle jamais sans enthousiasme des 

fêtes nationales de la Grèce; cependant elles n'avaient 

guère pour objet que des jeux où brillaient la force 

du corps, l 'adresse, ou tout au plus le talent des 

poètes et des orateurs. Mais la Grèce était là ; on 

voyait un spectacle plus grand que les j e u x , c'étaient 

les spectateurs eux-mêmes ; c'était le peuple vain­

queur de l'Asie, que ses vertus républicaines avaient 

élevé quelquefois au dessus de F humanité. On voyait 

les grands hommes qui avaient sauvé et illustré la 

patrie; les pères montraient à leurs fils Miltiade, Aris­

t ide, Épaminondas, Timoléon, dont la seule pré­

sence était une leçon vivante de magnanimité, de 

justice et de patriotisme. » Applaudissements*. 
1 II est si vrai que l'Être suprême de la Révolution n'est pas ie 

bon Dieu, qu'un sans-culolto disait à un de ses camarades qui par­

lait de Dieu : « Tais-toi donc, il n'y a plut de Dieu; il n'y a plus 

qu'un Être suprême. » Et il parlait de très-bonne foi. Du fanât, 

dans la langue rèrol., par la Harpe, p. 58. 
8 Monit. 18 floréal (mercredi 7 mai 1794). 
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Fiers de penser qu'ils Humeraient tin jour dans 

les fêles de la F iance , redevenue la Grèce, les Mil-

tiade, les Aristide, les Kpamiuoudas, les Timoléon 

de 93 volent avec enthousiasme le culte publie de 

l'Être suprême; plus, quarante-deux /Vies, renou­

velées des Crées et des Romains. Ils demandent en­

suite que leur vole et le discours de Ropesbicrre 

soient traduits dans toutes les langues et répandus 

par tout l'univers l . 

Le 20 prairial, 8 juin 1793 , fut choisi pour inau­

gurer le nouveau dieu. Assistons à cette seconde 

manifestation religieuse de la Révolution. Ici, comme 

dans le récit précédent, nous laissons la parole à la 

Révolution elle-même : 

« Dès la veille au soir, toutes les maisons avaient 

été simultanément ornées, comme par enchante­

ment, de branches d'arbre, de guirlandes de feuil­

lage et de fleurs, qui répandaient dans les rues 

une odeur agréable, jointe à un coup d'œil enchan­

teur. Les couleurs tricolores ilottaient à toutes les 

fenêtres; elles étaient devenues la parure de toutes 

les femmes. 

» Dès l'aube du jour, toute la ville était en mou­

vement. Un appel général s'est fait au son du tam­

bour, dans toutes les rues de Paris. Hommes, femmes, 

' i d . . t. X X . p. 4 t4 . 
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enfants, tous se rendent au chef lieu de leur section. 

Les seuls adolescents de quatorze à dix-huit ans sont 

armés de sabres, de fusils et de piques. A huit heu­

res, une salve d'artillerie, tirée au pont Neuf, an­

nonce que le moment de se rendre au jardin national 

des Tuileries est arrivé. 

» Les citoyens et citoyennes partent de leurs sec­

tions respectives en deux colonnes 1 : les hommes et 

les garçons à droite, les femmes, les tilles et les 

jeunes garçons à gauche. Les adolescents, formés en 

bataillon carré et marchant douze de front, autour du 

drapeau de leur section, s'avancent au centre. Les 

pères portent à la main une branche de chêne, sym­

bole de la force et de la liberté; les mères des bou­

quets de roses, symbole des grâces; les jeunes filles, 

vêtues de blanc et couronnées de pampre, des cor­

beilles remplies de fleurs, symbole de la jeunesse. 

» Toutes les sections, arrivées an jardin national 

des Tuileries, exécutent des chants et des danses 

sous ces arbres antiques, qui plus d'une fois avaient 

vu les réjouissances ordonnées par les despotes, lors­

qu'il naissait un petit monstre de leur race. Cepen­

dant le son des trompettes annonce la Convention, 

et tout le monde se range en cercle autour a u n e 

vaste estrade dressée devant le palais. Les membres 

1 Comme à la procession. 
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de l'Assemblée portent le grand habit bleu de. roi, 

la ceinture aux trois couleurs el le chapeau surmonté 

du panache tricolore ; plusieurs ont des culottes de 

peau humaine Ils sont suivis des membres du t r i ­

bunal révolutionnaire. 

» Du haut d'une tribune élevée, Robespierre 

adresse au peuple le discours suivant : « Citoyens 

républicains, il est enfin arrivé ce jour à jamais for­

tuné que le peuple français consacre à l'Être suprême. 

Jamais le monde qu'il a créé ne lui offrit un spec­

tacle aussi digne de ses regards. . . N'est-ce pas lui 

qu i , dès le commencement des temps, décréta la 

république?... Il n 'a point créé les rois pour dévorer 

l'espèce humaine; il n'a point créé les prêtres pour 

nons atteler comme des animaux au char des rois... 

L'Auteur de la nature avait lié tous les mortels par 

une chaîne immense d'amour et de fidélité; périssent 

les tyrans qui ont osé la briser ! . . . » 

» A ces mots, Robespierre, prenant une torche en­

flammée, descend de l'amphithéâtre et s'avance vers 

le bassin du parterre. Au centre de ce bassin s'éle­

vait un groupe de figures allégoriques représentant 

l'Athéisme, l'Ambition, l'Égoïsme, qui , à travers 

1 « Les députés étaient en habit bleu de roi, avec des culottes 

de peau de daim, mais plusieurs en avaient de peau d'homme, 

conformes à celles qui furent envoyées à Barrère par un général «le 

la Vendée. » Prudhomme, Ilist. impart, des Révol., t. VIII, p. 390. 
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les haillons de la misère, laissaient apercevoir les 

insignes de la royauté. Arrivé à ce groupe, le pon­

tife y met le feu, toutes les ligures allégoriques dis­

paraissent sous un nuage épais do fumée, d'où Ton 

voit sortir la statue de la Sagesse, qui d'une main 

montre le ciel et de l'autre tient une couronne for­

mée d'étoiles. » 

Après cet auto-da-fé, Robespierre remonte à la 

tribune et continue en ces termes : « Il est rentré 

dans le néant, ce monstre que le génie des rois avait 

vomi sur la France.. . que la Sature reprenne donc 

tout son éclat et la Sagesse tout son empire. L'Être 

suprême n'est point anéanti . . . Français, vous com­

battez les rois, vous êtes dignes d'honorer la Divi¬ 

nité. . . Être des êtres, nous n'avons pas à t'adresser 

d'injustes prières1, tu connais les créatures sorties 

de tes mains. La haine de la mauvaise foi et de la 

tyrannie brûle dans nos cœurs avec l'amour de la 

justice et de la patrie : notre sang coule pour la cause 

de l'humanité ; voilà notre prière, voilà nos sacri­

fices, voilà le culte que nous t'offrons 8. » 

A la suite de ce discours, accueilli par d'immenses 

applaudissements, tout le peuple se met en marche 

vers le Champ de Mars, alors appelé champ de ta 

Réunion. 

1 Ceci est plus que païen. 
a Monit. ibi. 
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Kn tète, s'avancent plusieurs délaeheiuciils de ca­

valerie et d'infanterie. 

Ils sont suivis pa» un groupe de centiambours. 

Après tes tambours viennent vingt-quatre sections 

de Paris marchant sur deux colonnes, chacune de 

six personnes de front, les hommes à droite, les 

femmes et les enfants à gauche, au milieu un corps 

de musique, exécutant des airs patriotiques. 

Parait ensuite la Convention nationale, entourée 

d'un ruban tricolore porté par Y Enfance, ornée de 

violettes; VAdolescence, de myrte; la Virilité, de 

chêne, et la Vieillesse, de pampre et d'olivier. Cha­

que représentant porte à la main un bouquet d'épis 

de blé, de fleurs et de fruits, symbole de la mis­

sion qui leur a été confiée. 

Au centre de la Convention nationale s'avance un 

char d'une forme antique, sur lequel s'élève un tro­

phée composé des instruments de labour, des arts et 

métiers avec les productions du territoire français. 

On y remarque une charrue surmontée d'une gerbe 

de blé; sur les gradins, le marteau, l 'enclume, une 

presse d'imprimerie, tous les attributs des arts utiles. 

Un petit trophée, sur le devant, formé d'un violon, 

d'une flûte, indique que les arts agréables contri­

buent aussi au bonheur de l'homme. Au sommet du 

char se dresse la statue de la Liberté, ombragée par 

un chêne, qui rappelle Y heureux état de nature. Le 
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char, entièrement dra|>é de rouge, est traîné par 

huit taureaux vigoureux, oui cornes doms, et cou­

verts de Heurs et de guirlandes. 

u Tout, dans cette marche, rappelle ces fiUcs anti­

ques dont l'histoire nous a conservé le souvenir, que 

notre imagination embellit peut-être, et que nous ne 

pouvons jamais espérer île iv>/> imitées ni surpassées. 

On regrettait cependant que les Français no fussent 

point alors revêtus du nouveau costume qu'on leur pré­

paie. L'aspect de la fête en eût été bien plus impo­

sant et vraiment d'un goût antique '. » 

Après la Convention, un groupe de cent tambours; 

puis vingt-quatre sections, marchant dans le même 

ordre que les premières. 

Au centre s'avance le Char dis aveugles, portant 

cette inscription : La République framvisc honore le 

malheur. Pendant la marche, les aveugles exécutent 

un hymne à la Divinité, paroles du citoyen Des­

champs, musique du citoyen Bruny. 

Débouchant par le pont Tournant, après avoir fait 

le tour de la statue de la Liberté, le cortège passe le 

pont de la Révolution, le bord de l 'eau, la place des 

Invalides, l'avenue de l'Lcole militaire et entre dans 

le Champ de Mars. 

« Au milieu de cette vaste plaine s'élève une mon-

1 M^nit. ibi. 
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tagne artificielle d'un effet extraordinaire. La Con­

vention se place sur la cime. Sur les flancs sont éche­

lonnés dix vieillards pris dans chaque seclion, dix 

mères de famille, dix jeunes filles de quinze à vingt 

a n s , dix adolescents de quinze à dix-huit ans , et 

dix enfants mâles au-dessous de huit ans. Les dix 

mères de famille, fournies par chaque section, sont 

vêtues de blanc et portent le ruban tricolore en 

écharpe de droite à gauche. Les dix jeunes filles sont 

aussi en blanc et portent le ruban tricolore comme les 

mères; elles ont les cheveux tressés de fleurs. Les 

dix adolescents sont armés de sabres. La colonne dos 

hommes, une branche de chêne à la main, se dé ­

veloppe à droite de la Montagne, et la colonne des 

femmes à gauche, tenant des fleurs à la main. Tous 

les bataillons carrés des adolescents se rangent en 

cercle autour de la Montagne, au milieu de la mu­

sique, derrière les tambours. 

Chacun ayant pris place, Y office commence par 

l'hymne de Chénier à l'Être suprême. En voici 

quelques strophes : 

Source de vérité, qu'outrage l'imposture, 

De tout ce qui respire éternel protecteur, 

Dieu de la Liberté, père de la Nature, 

Créateur et conservateur. 
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L'esclave et U tyran ne t'offrent point d'hommage, 

Ton culte e s t la vertu ; ta loi, légalité. 

Sur l'homme libre et bon, ton œuvre et ton image, 

Tu soufflas l'immortalité. 

Quand du dernier Capet la criminelle rage 

Tombait d'un trône impur écrasé sous nos coups, 

Ton invisible l/ras guidait notre courage. 
Tes foudres marchaient devant nous. 

A venger les humains la France est consacrée ; 

Sois toujours l'allié du peuple wuverain, 

Et que la République immortelle, adorée, 

Ecrase les trônes d'airain. 

Longtemps environné de volcans et d'abîmes, 

Que Hier eu'' français, terrassant ses rivaux, 

Debout sur les débris des tyrans et des crimes, 

Jouisse enGn de ses travaux. 

Après cet Inlroïl, les vieillards et les adolescents, 

placés sur la montagne, chantent sur l'air des Mar­

seillais : 

Dieu puissant, d'un peuple intrépide 

C'est toi qui défends les remparts : 

La victoire 9. d'un vol rapide, 

Accompagné nos étendards. 

Les Alpes et les Pyrénées 

Des rois ont vu tomber l'orgueil ; 

Au Nord nos champs sont le cercueil 

De leurs phalanges consternées : 

Avant de déposer nos glaives triomphants, 

Jurors d'anéantir le crime et les tyrans! 

II. 4 
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Tous les hommes répandus dans le Champ de 

Mars répètent en ehonir le refrain. 

Les mères de famille et les jeunes filles, placées 

sur la montagne, chantent une seconde strophe: 

celles-ci promettent de n'épouser que des citoyens 

qui auront servi la patrie, et les mères remercient 

l'Être suprême de leur fécondité : 

Entends les vierges et les mères, 

Auteur de la fécondité ! 

Nos époux, nos enfants, nos frères, 

Combattent pour la liberté; 

Et si quelque main criminelle 

Terminait des destins si beaux, 

Leurs fils viendront sur des tombeaux 

Venger la cendre paternelle. 

LE CHOEUR : 

Avant de déposer nos glaives triomphants, 

Jurons d'anéantir le crime et les tvrans ! 

Toutes les femmes répandues dans le Champ de 

Mars répètent le refrain. 

Comme le Credo catholique se chante par tout le 

peuple, tout ce qui est sur la montagne, Hohes-

pierre, la Convention, le tribunal révolutionnaire, 

hommes et femmes, chantent le Credo ou, si l'on veut, 

Y Offertoire républicain, contenu dans la strophe su i ­

vante : 
Guerriers. offrez votre courage ; 

Jeunes filles, offrez des Heurs ; 
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Mères, vieillards, pour voire hommage, 

Offre/, vos fils triomphateurs ; 

lténisscz dans re jour de gloire 

Le fer consacré par leurs mains; 

Sur ce fer vengeur de* humains 

L'Eternel grava la victoire. 

L E U I U E U A : 

Avant de déposer nos glaives triomphants, 

Jurons j ( j ' g ^ u t j j . | e c r i r a e e t j e s t y r a n s \ 
Jurez ) J 

A r Offertoire ëuccède Y Élévation. Le refrain à 

peine fini, les mères soulèvent dans leurs bras leurs 

plus jeunes enfants et les présentent en hommage à 

Y Auteur de la nature. Les jeunes filles jettent des 

fleurs vers le ciel; les adolescents tirent leurs sabres 

et jurent de rendre partout leurs armes victorieuses; 

les vieillards, ravis , étendent les mains sur leurs 

tètes et leur donnent la bénédiction paternelle. 

Depuis le commencement de la cérémonie jusqu'à 

la fin, l'encens ne cessa de fumer autour de la mon­

tagne sur laquelle étaient placés les vieillards, les 

jeunes filles, la Convention et Robespierre 1 . 

La messe païenne finit par une décharge géné­

rale d'artillerie, interprète de la vengeance nationale ; 

et tous les assistants, confondant leurs sentiments 

dans un embrassemen* fraternel, font retentir les 

airs du cri général : Vive la République! Un roulc-
1 Essai sur les fêtes nationales, p. 70. 
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ment de tambours annonce le départ; et la journée 

se termine par des repas civiques, pris par toutes 

les familles dans les rues et sur le seuil des maisons. 

Le Moniteur ajoute : « Ainsi se termina la fête dont 

nous ne connaissons point d'autre exemple chez 

aucun peuple; une fête instituée par la Maison, non 

à des divinités absurdes, non à des attributs, à des 

symboles de l'essence divine, mais à l'Auteur de la 

nature lui-même 1 . » 

Pendant toute la durée de la cérémonie, Robes­

pierre , en sa double qualité de pontife de l'Être 

suprême et de président de la Convention, avait 

marché seul, laissant entre lui et ses collègues une 

distance de quinze à vingt pas et s'offrant aux 

applaudissements d e l à foule, revêtu d'un magni­

fique habit violet, ceint d'une écharpe tricolore et 

coiffé d'un chapeau à haute forme, que surmontait 

un panache aux couleurs nationales. 

Si dans son essence, le paganisme antique fut 

l'apothéose de l'homme, peuplant l'Olympe de divi­

nités de sa création et donnant à chacune un carac­

tère, des attributs, une mission conformes aux pen­

chants de son cœur : on demande ce qu'étaient les 

lettrés révolutionnaires quand on les voit fabriquer 

à leur usage un Être suprême, et, suivant la passion 

dominante de l'époque, en faire un dieu républicain ! 
1 Monit., t. X X , 48 floréal; 49-20 ot 25 prairial, etc., etc. 
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FÉTE DE LA N A T U R E . 

Linto des fêtes révolutionnaires. — Calendrier de* Romains repro­

duit par la Résolution. — Description de la fèïe de la Nature. —• 

Quatre stations. — Sacritire a la dee^c de la Lilwrté. — Hymne auv 

Lapons 

La Raison avait ses autels; l'Être suprême était 

décrété; on avait la Junon et le Jupiter du nouvel 

Olympe. Ce commencement ne suflisait pas. La Ré­

volution, qui avait tout détruit, devait essayer de 

tout reconstruire, dans Tordre religieux aussi bien 

que dans Tordre social. Mais d'après quel modèle? 

En lisant la longue série des fêtes révolutionnaires 

et la manière de les célébrer, nous nous sommes 

demandé si tout cela était un original ou une copie. 

Une séauce de quelques heures aux bibliothèques 

publiques a sufli pour nous apprendre que les révo­

lutionnaires n'ont jien inventé. Pauvres jeunes hom­

mes! ils n'ont fait que recueillir leurs souvenirs de 

collège et copier le calendrier des Romains. 
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Dans tous les Trésors d*antiquités vous lisez que les 

Grecs et les Romains avaient placé les différentes 

parties de la nature, les saisons de l'année, les âges 

de la v ie , les sciences, les travaux, les affections, 

les vertus, les actes remarquables, sous la protection 

de certaines divinités inférieures (dit minuti), qui 

en étaient la personnification et dont ils célébraient 

le culte par des fêtes solennelles. Telles étaient, 

entre autres, les fêtes et les divinités suivantes : 

Pour la nature en général, Ops ou ïthea, dont 

la fête se célébrait dans les premiers mois de 

l'année ; 

Pour les quatre saisons, Janus, Flore, Vomone 

et Vcrlumne, dont les fêtes avaient lieu en janvier, 

mar s , ju in , août et novembre; 

Pour les vendanges, en particulier, Baeehus avec 

les fêtes appelées Vinalia et Brumalia, et pour les 

semences, Cérès avec les fêtes appelées Seista ou 

Cerealia ; 

Pour toutes les productions de la terre, Vesta avec 

les Vestalia, fixées au mois de juin ; 

Pour l'agriculture, Saturne avec les Saturnaliat 

au mois de décembre ; 

Pour les artisans ou l'industrie, fortis Fortuna, 

le 24 juin ; 

Pour les sciences, les lettres, les beaux-arts, les 

neuf Musesy 30 juin; 
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Pour l'enfance, le dieu Vayitanus et la déesse Cu-

nina, dont les fêles se célébraient le r r juin; 

Pour la jeunesse, f i é hé ; 

Pour l'âge viril, Hercule ; 

Pour la vieillesse, Saturne ou le Temps ; 

Pour les aïeux, les Mânes avec les fêtes Feralia 

et Lemuria, célébrées au mois de février et de mai ; 

Pour le mariage, Jupiter Pnfectus, luno Perfecta, 

Hymen , Venus Suaila, dont les temples étaient par­

tout et dont les fêtes tombaient aux premiers mois 

de l'année ; 

Pour l'amour, Vénus; 

Pour l'amour conjugal, Juno Pronuba ; 

Pour la maternité, D i a n a ou J u n o L u r i n a . 

Pour les affections et les vertus, ou avait : la 

Raison, le Courage, l'Honneur, la Piété, la Boune 

Foi, la Pudeur, l'Amitié, le Bonheur, la Liberté, 

dont les temples étaient voisins les uns des aut res ' , 

et les fêtes échelonnées dans les différents mois de 

l'année. 

Pour les actes remarquables, les victoires, par 

exemple, c'était Jupiter Victor, dont la féte tombait 

au mois d'avril ; pour l'expulsion des rois, k fonda-

1 Mens, Virtus, Honor, Pielas, Fides, Pudicitia, Concordia, 

Félicitas, Libertus. Ast illa prajter qua* datur nom in i ascensus in 

Cœlum, Mcnlem, Pietatem, Fidem colunto earumque laudem de-

lubra ëunto. — Y< ic Rosin., Ant. Rom., c. xv . 
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lion de la République et de la Liberté, le ftegifu-

gium, dont la fête se célébrait en février. 

lit: avaient en outre des fêtes particulières pour 

les hameaux et les bourgs, Feriœ Paganirœ ou Paga-

nalia; puis des fêtes plus solennelles pour les grandes 

villes, Lectisternia, Novendalia. 

Toutes ces fêtes 3e célébraient avec des danses, 

de la musique, des courses, des spectacles, des 

jeux et autres divertissements. 

Or, par ses décrets des 8 mai 1793 et 24 juin 1704, 

la Révolution institua les fêtes suivantes : à la 

Nature; — à l'Ouverture des travaux de la cam­

pagne; — au Retour de la verdure; — au Retour 

des fruits; — a u x Moissons; — aux Vendanges; — 

à la Clôture des travaux de la campagne ; — à l'A­

griculture ; — aux quatre Saisons; — à la Poésie; 

— a u x Lettres ; — aux Sciences ; — à l'Industrie 1 ; — 

à l'Enfance; — à la Jeunesse; — à l'Amour; — au 

Mariage; — à l'Amour conjugal ; — à la Maternité ; 

— à l'Amour paternel ; — à la Tendresse mater­

nelle; — à la Vieillesse; — aux Aïeux ; — au Cou­

rage ; — à la Piété filiale ; — à la Bonne Foi ; — à 

la Pudeur; — à l'Amitié; — au Bonheur; — à la 

1 Une section de Paris demanda le rétablissement du culte de 

Vesta et la consécration à cette divinité de l'église de l'abbaye do 

Saint-Antoine, avec un autel sur lequel brûlerait un feu perpétuel 

entretenu par de jeunes vestales. Monit. 3 frim. an IL 
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Liberté ; — au Stoïcisme ou aux Vertus de Marc-

Aurèle ; 

A la fondation de la République ; — à l'Abolition 

de la royauté ; — au Régicide; — à la Haine des 

tyrans; — à la Victoire; — à la Souveraineté du 

Peuple. 

« Quelques-unes de ces fêtes, disent les législa­

teurs, sont particulières aux cantons, les autres 

aux districts, d autres aux départements et aux lieux 

où l'Assemblée nationale tient ses séances. Elles ont 

rapport aux éjwques de la nature, à celles de la 

société humaine et à celles de la Révolution française. 

Dans tous les cantons il y a au moins un théâtre 

national pour la libre réunion des citoyens. Les 

hommes s'y exercent à la musique, à la danse et 

aux autres parties de la gymnastique; les femmes 

s'y instruisent à la danse, à la musique: tous pour 

concourir à donner aux fêtes nationales plus de beauté 

et de solennité ! . 

Aux fêtes nationales de canton, il y a un tribunal 

de vieillards, nommé pour donner la palme du can­

ton aux citoyens et aux communes qui se sont dis­

tingués dans les divers concours qui ont eu lieu. 

1 Se tigure-t-on les paysans et les paysannes des montagnes de 

l'Auvergne réunis dans un théâtre, et faisant de la musique, de 

la danse et de la gymnastique? Quelle solennité et quelle beauté 

pour les fêtes nationales 1 
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Des palmes de district et do département seront 

aussi distribuées 

Déchire/ ce livre, si vous trouvez ailleurs un pa­

reil calque de l'antiquité classique. l<iùloz-ie, quand 

vous aurez prouvé que l'éducation de collège ne fut 

pour rien dans cette résurrection du paganisme r e ­

ligieux. 

La description détaillée de quelques-unes de ces 

fêtes, prises dans les différentes catégories des Ho-

mains, montrera plus clairement encore, s'il est 

possible, la généalogie de la religion révolution­

naire. 

Fête de la Nature 2 . — Elle est la même que celle 

à'Ops ou lihéa. Il faut savoir que cette fête, consa­

crée à la régénération de la France dans les prin­

cipes de Y état de nature, fut célébrée avec une 

pompe extraordinaire. Sur Tordre de la Convention, 

tous les départements avaient envoyé à Paris chacun 

un député, chargé de présenter à la fête le drapeau 

du département. La plupart de ces députés étaient 

des vieillards à cheveux blancs. Pendant la nuit du 

» Monit. 24 juin 4794. 
2 Tel est . comme on le verra par la description officielle, le 

véritable titre de cette féte, quoique dans les écrits du temps elle 

soit appelée féte de l'inauguration de la Constitution de la Répu­

blique. Au reste, l'état républicain n'était, suivant les lettrés de 

l'époque, que le retour à l'état de nature. 
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i) «au 10 août, ils se réunissent aux membres de la 

Convention, et se mettent solennellement en m a r c h e 

vers la place de la Bastille. 

Écoutons les documents officiels: « C'est le 1 0 août. 

La Convention nationale, les envoyés des Assem­

blées primaires, les autorités constituées de Paris, 

les sociétés populaires et le peuple s'assemblent 

sur le vaste emplacement où fut la Bastille. La 

réunion est fixée aux premiers rayons du soleil, 

afin que l'accomplissement de la lié génération de la 

France soit associé à ce lever de l'astre du jour qui 

fait tressaillir la Nature. Des inscriptions gravées sur 

les débris de la Bastille rappellent l'histoire des vic­

times que les despotes y ont si longtemps entassées. 

Cette histoire des forfaits de la tvrannie, lue sur des 

pierres mutilées par la hache de la Liberté, porte 

dans les âmes des impressions douloureuses et a t ­

tendrissantes. C'est avec ces émotions que tous les 

regards se tournent vers une statue de la Nature, 

élevée au milieu de ces mêmes ruines. Sous Ja 

figure d u n e femme gigantesque, la mère des êtres 

parait dans les airs au sommet d'une large colonne, 

qui s'élance du centre d'un bassin, exhaussé de 

quelques degrés au-dessus du niveau du sol. 

«L'aspect de la Déesse, les emblèmes dont elle 

est entourée, le caractère antique et majestueux de 

sa figure, l'inscription écrite sur le piédestal : Nous 
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sommes tous ses enfants; tout répand au loin l'idée 

sensible de la grandeur de la Sature et de sa bien­

faisance. De ses mamelles, qu'elle presse de ses 

mains, s'épanchent dans un vaste bassin deux sour­

ces d'une eau pure et abondante, image de son 

inépuisable fécondité. 

» Le bruit du canon, prolongé en échos dans les 

a i rs , se fait entendre; une musique douce, des 

chants harmonieux et civiques, sortent du milieu 

de ce tonnerre de la Liberté. Alors le président de 

la Convention nationale 1 , del>out devant la statue de 

la Nature, et la montrant au peuple, porte ainsi la 

parole : « Souveraine du sauvage et des nations éclai­

rées, 6 Nature! ce peuple immense, rassemblé aux 

premiers rayons du jour devant ton image, est 

digne de toi : / / est libre. C'est dans ton sein, c'est 

dans tes sources sacrées qu'il a recouvré ses droits, 

qu'il s'est régénéré. Après avoir traversé tant de 

siècles d'erreurs et de servitude *, il fallait rentrer 

dans la simplicité de tes voies, pour retrouver la 

Liberté et l'Égalité. 0 Nature! reçois l'expression 

de l'attachement éternel des Français pour tes lois ; 

et que ces eaux fécondes qui jaillissent de tes m a ­

melles; que cette boisson pure qui abreuva les p re ­

miers humains, consacrent, dans cette coupe de la 

1 C'était Hérault de Séchelles. 
3 C'est toujours ainsi qu'ils définissent le règne du christianisme. 
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Fraternité et de l'Égalité, les serments que te fait la 

France en ce jour , le plus beau qu'ait éclairé le 

soleil, depuis qu'il a été suspendu dans l'immensité 

de l'espace. » 

» A la suite de cette espèce d'hymne, seule prière, 

depuis les premiers siècles du genre humain, adres­

sée à la Nature par les représentants d'une nation 

et par les législateurs, le président remplit une 

coupe de forme antique de l'eau qui tombe du sein 

de la Nature et en fait des libations autour de la 

statue. Il boit dans la coupe et la présente à ceux 

des envoyés du peuple français qu i , par leur âge, 

ont obtenu de porter la bannière, sur laquelle est 

écrit le nom de leurs départements respectifs. Tous, 

en même nombre que les départements, montent 

successivement les degrés qui conduisent autour du 

bassin; et dans un ordre déterminé par le hasard 

alphabétique, ils s'approchent de la coupe sainte de 

l'Égalité et de la Fraternité. 

» En la recevant des mains du président, qui en­

suite leur donne le baiser fraternel, l'un a dit : « Je 

touche aux bords de mon tombeau ; mais en pres­

sant cette coupe de mes lèvres, je crois renattre 

avec le genre humain qui se régénère. » 

» Un autre , dont les vents font flotter les che­

veux blanchis : « Que de jours ont passés sur ma 
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tête! () Nature! je te remercie de n'avoir pas ter­
miné ma vie avant celui-ci. » 

» Un autre, comme s'il eut assisté à un banquet 

des nations et qu'il eut bu à l'affranchissement du 

genre humain, disait en tenant la coupe : « Hom­

mes , vous êtes tous frères! Peuples du monde, 

soyez jaloux de notre bonheur, et qu'il vous serve 

d'exemple. » 

>: Un autre : « Que ces eaux pures dont je vais 

m'abreuver soient pour moi un poison mortel, si tout 

ce qui me reste de vie n'est pas employé à exter­

miner les ennemis de la Nature et de la République. » 

» Un autre , saisi d'un esprit prophétique en s 'ap-

prochant de la Déesse : « 0 France ! s'écrie-t-il, la 

Liberté est immortelle; les lois de ta République, 

comme celles de la Nature, ne périront jamais. » 

» Tous, profondément émus par le spectacle qu'ils 

ont sous les yeux et par celui qu'ils donnent eux-

mêmes, sont pressés de répandre par la parole les 

sentiments dont leurs âmes sont remplies. A chaque 

fois que la coupe passe d une main dans une autre, 

les mouvements électriques d'une joie solennelle se 

mêlent au bruit des canons. 

» Quand cette cérémonie, qui rappelle dune ma­

nière si auguste, et qui ramène en quelque sorte les 

pruniers jours du genre humain, a été accomplie, 

la foule immense s'est mise en mouvement et a pris 
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par les boulevards la marche, «pu lui était tracée. Ce 

cortège d'une nation régénérée à ta Liberté et rendue 

à ta Sature commençait par les sociétés populaires, 

par ces sociétés qui ont si puissamment concouru à 

cette régénération. Leur bannière présentait un œil 

ouvert sur des images, emblème ingénieux, signe 

rassurant et menaçant de cette garde vigilante que 

les sociétés populaires ont toujours faite autour de 

la Liberté, et à laquelle aucun traître n'a pu et ne 

pourra échapper. 

» La Convention Lationale a paru ensuite, précé­

dée de la Déclaration des droits de l'homme et de 

Y Acte constitutionnel ; elle était placée au milieu 

des envoyés des Assemblées primaires, liés les uns 

aux autres par un léger ruban tricolore. En présence 

du Peuple souverain, aucun costume orgueilleux 

ne devait distinguer ses représentants. Chacun d'eux 

portail à la main un bouquet d'épis de blé et de 

fruits. Ainsi se renouvelait cette sublime alliance, 

aperçue par les peuples des républiques anciennes, en­

tre l'agriculture et la législation, et qu'ils figurèrent 

dans leurs allégories en faisant de Cérès la législa­

trice des sociétés. 

» Les envoyés des Assemblées primaires portaient 

dans une main une pique, arme de la Liberté contre 

les tyrans; dans l'autre, une branche d'olivier, sym­

bole de la paix et de l'union fraternelle entre tous 



64 LA REVOLUTION l 'RANÇAlSK. 

les déparlements d'une seule et indivisible Répu­

blique. 

» Après les envoyés des Assemblées primaires, 

il n'y a plus eu aucune division de personnes et de 

fonctionnaires, ni même aucun ordre tracé, aucune 

régularité prescrite dans la marche. Le conseil exé­

cutif était dispersé au hasard; l'écharpe du maire 

ou du procureur de la commune, les plumets noirs 

des juges, ne servaient qu'à faire remarquer qu'ils 

marchaient les égaux du forgeron et du tisserand. 

Là , des différences qui semblent imprimées par la 

Nature môme étaient effacées par la Raison, et l'A­

fricain, dont la face est noircie par les feux du so­

leil, donnait la main à l'homme blanc, comme à son 

frère ; l à , tous étaient égaux comme hommes, 

comme citoyens, comme membres de 'a souverai­

neté; tout s'est confondu en présence du peuple 

source unique de tous les pouvoirs, qui en émanant 

de lui , lui restent toujours soumis; et dans cette 

confusion sociale et philosophique, tout a donné la 

vue et le sentiment de cette Égalité sacrée, première 

loi de la Nature et première loi de la République. 

» Mais si les distinctions sociales s'évanouis­

saient, tout ce que la société a de plus utile dans ses 

travaux et de plus attendrissant dans ses bienfaits 

figurait avec éclat dans la féte, et, en prononçant 

plus fortement son caractère, ajoutait à sa magnifi-
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cence. Traînés sur un plateau roulant, les élèves 

de l'institution des Aveugles faisaient retentir les airs 

de leurs chants joyeux, et montraient le Malheur 

consolé et honoré. 

» Portés dans de blanches bercelonnettes, les nour­

rissons de la maison des Enfants-Trouvés annonçaient 

que la Républiqne était leur mère; que la Nation en­

tière était leur famille, et qu'eux aussi ils pourraient 

prononcer un jour le nom de patrie. 

» Les artisans, si longtemps privés de s'honorer 

de leur métier, quelquefois même condamnés par 

l'orgueil à en rougir, portaient leurs instruments et 

leurs outils comme une des plus belles décorations de 

cette pompe sociale. Sur une charrue, devenue un 

char de triomphe, un vieillard et sa vieille épouse, 

traînés par leurs propres enfants, offraient, dans un 

tableau vivant, l'histoire à jamais célèbre de lit ton et 

de Cléobis. 

» Dans ces honneurs décernés à ceux qui vivent 

pour la société, vous n'étiez pas oubliés, o vous qui 

êtes morts pour la cause de la République! Huit 

chevaux blancs, ornés de panaches ronges, t ra î ­

naient dans un char de triomphe Vurne où ton avait 

déposé leurs cendres révérées. Le sombre cyprès ne 

faisait point pencher autour de l'urne ses branches 

mélancoliques. Une douleur, même pieuse, aurait 

profané cette apothéose : des guirlandes et des cou­
le i* 
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ronnes, les parfums d'un encens brûlé dans des 

cassolettes, un cortège de parents, le front orné 

de fleurs, une musique où dominaient les sons 

guerriers de la trompette; tout, dans cette marche 

triomphale, était à la mort ce qu'elle a de funèbre, 

et ranimait, pour participera l'allégresse publique, 

les mânes sacrés des citoyens, devenus immortels 

dans les combats. 

» A certaine distance de tous ces objets, au mi­

lieu d'une force armée, roulait avec un fracas im­

portun, chargé des attributs proscrits de la royauté 

et de l'aristocratie, un tombereau semblable à ceux 

qui conduisent les criminels au lieu de leur sup­

plice. Une inscription gravée sur le tombereau por­

tait : Voilà ce qui a toujours fait le malheur de la 

société humaine. A cette vue , le peuple paraissait 

frémir d'horreur, et les dépouilles de la victoire in­

dignaient encore les vainqueurs. 

» Cinq fois, dans 1 espace qu'elle doit parcourir, 

cette pompe auguste s'est arrêtée, et chaque station 

a représenté les monuments qui rappelaient les plus 

beaux actes de la Révolution, ou des cérémonies 

qui la consacraient et qui l'achevaient. 

» Vers le milieu de la longueur des boulevards 

s'élevait un arc de triomphe, ouvrage du Génie de 

l'architecture et de celui de la peinture, associés 

par le patriotisme. Ho ne antique et Athènes, la cité 
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des arts, ont exécuté en ce génie peu de dessins 

plus beaux. L'arc de triomphe était érigé pour r e ­

présenter la gloire de ce moment de la Révolution 

de 1789, où l'on vit des femmes, devenues intré­

pides par le sentiment de la Liberté, traîner des ca­

nons, et, portées sur lesalTûts, diriger en quelque 

sorte les hommes ou il fallait attaquer la tyrannie; 

combattre elles-mêmes, à Versailles, les satellites 

des despotes, et mettre eu fuite ceux qui échap­

paient à leurs coups. Les quatre côtés de Tare triom­

phal rappelaient, par de simples inscriptions, les 

résultats de ce mémorable événement. 

» Sur une des faces, on lisait : Comme une vile 

proie, elles ont chassé les tyrans devant elles; sur l'au­

tre : Le peuple, comme un torrent, inonda leurs parti-

uues : ils disparurent; sur la troisième, en parlant 

du peuple : Sa justice est terrible; sur la face oppo­

sée : Sa clémence est extrême. Tandis que l'architec­

ture, la peinture et la sculpture se réunissaient ainsi 

pour transmettre à la postérité le souvenir des hé­

roïnes des 5 et G octobre, ces femmes courageuses 

figuraient elles-mêmes au milieu des monuments de 

leur gloire, et , comme au chemin de Versailles, on 

les voyait assises sur les affûts des canons Toute 

* Voici ie portrait historique de ces femmes couronnées et célé­

brées pur le président de la Convention, Hérault de Séchelles : « On 

les vit, le front sillonné et noirci par la fumée de la poudre, la télé 

5. 
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la marche s'est arrêtée devant elles; le peuple les 

contemplait, et le président de la Convention natio­

nale leur a parlé en ces termes : 

« Quel spectacle! la faiblesse du sexe et l'hé­

roïsme du courage ! 0 LIBERTÉ ! ce sont là tes mira­

cles! C'est toi qu i , dans ces deux journées où le 

sang, à Versailles, commença à expier les crimes 

des rois , allumas dans le cœur de quelques femmes 

cette audace qui fit fuir ou tomber devant elles les 

satellites du tyran. Par loi, sous des mains délicates, 

roulèrent ces bronzes, ces bouches à feu qui firent 

entendre à l'oreille d'un roi le tonnerre, augure du 

changement de toutes les destinées. Le culte que 

t'ont voué les Français a été impérissable, à l'in­

stant où tu es devenue la passion de leurs compagnes. 

0 femmes! la Liberté, attaquée par tous les tyrans, 

pour être défendue a besoin d'un peuple de héros; 

c'est à vous à l'enfanter. Que toutes les vertus guer­

rières et généreuses coulent avec le lait maternel 

dans le cœur de tous les nourrissons de la France. 

Les représentants du Peuple souverain, au lieu de 

fleurs qui parent la beauté , vous offrent le laurier, 

coiffée d'un casque ou d'un bonnet de grenadier. lo bas de la figure 

coupé par des moustaches de poil d'ours, une pique ou un sabre 

à la main, à cheval sur des affûts de canon, amener de Versailles 

à Paris, Louis XVI et sa famille. » 
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emblème du courage et de la victoire : vous le trans­

mettrez à vos enfants. » 

» En prononçant ces dernières paroles, le prési­

dent leur a donné l'accolade fraternelle; il a posé 

sur la tête de chacune d'elles une couronne de lau­

riers, et le cortège de la fêle, à laquelle elles se sont 

unies, a repris la route des boulevards au milieu des 

acclamations universelles. 

» La place de la Révolution était marquée pour la 

troisième station ; elle s'est faite devant la statue de 

la Liberté, élevée sur le piédestal de la statue anéan­

tie d'un des plus vils et des plus corrompus de nos 

tyrans. La Liberté, comme fille de la Nature, pa­

raissait à travers l'ombrage de jeunes arbres dont 

elle était environnée. Les rameaux des peupliers 

pliaient sous le poids des attributs offerts à la Divi­

nité par l'amour des Français. C'étaient des bonnets 

routes et les rubans aux couleurs nationales; c'é­

taient des vers trouvés plus beaux, parce qu'ils 

n'exprimaient tous qu'un même sentiment; c'étaient 

des dessins tracés au crayon, et qui faisaient revi­

vre les prodiges d3 la Révolution; c'étaient des 

guirlandes de fleurs, animées par ce pinceau éternel 

qui vivifie et décore les champs. l a multitude et le 

choix des offrandes annonçaient que ce n'était pas 

une cérémonie, mais un culte, et que tous les cœurs 

avaient cédé à l'enthousiasme de leur idolâtrie. 
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» Mais il ne suffisait pas de ces offrandes; il fa l ­

lait encore un sacrifice à la Déesse. Presque à ses pieds 

était un immense bûcher destiné à le recevoir, fout 

ce qui avait servi à la représentation et au faste de 

la royauté devait être la matière du sacrifice. Placé 

entre la statue et le bûcher, au moment de cette 

grande purification d'un empire par le feu, le pré­

sident de la Convention nationale a prononcé le dis­

cours suivant : 

« Ici, la hache de la Loi a frappé le tyran. Qu'ils 

périssent aussi ces signes honteux d'uni 1 servitude, 

que les despotes affectaient de reproduire sous toutes 

les formes à nos regards; que la flamme les dévore; 

qu'il n 'y ait plus d'immortel que le sentiment de la 

vertu qui les a effacés. Justice! Y engeance! Divinités 

tulélaires des peuples libres, attachez à jamais l'exé­

cration du genre humain au nom du traître qu i , sur 

un trône relevé par la générosité, a trompé la con­

fiance d'un peuple magnanime. Hommes libres ! 

peuples égaux d'amis et de frères, ne composez 

plus les images de votre grandeur que des attributs 

de vos t ravaux, de vos talents et de vos vertus. Que 

la pique et le bonnet de la Liberté; que la charrue 

et la gerbe de blé ; que les emblèmes de tous les 

arts par qui la société est embellie, forment désor­

mais toutes les décorations de la République! Terre 

sainte! couvre-toi de ces biens réels qui se parla-
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«enl on In* tous les hommes, et deviens stérile pour 

tout ce qui ne peut servir qu'aux jouissances exclu­

s i v e s de l'orgueil! » 

» Aussitôt après ce discours, le président a pris 

une torche enflammée; il l'a appliquée contre le 

bêcher, couvert de matières combustibles, et à 

l'instant, trône, couronne, sceptre, fleurs de lis, 

manteau ducal, écussons, armoiries, toutes ces 

livrées odieuses du despotisme, ont disparu au 

bruit pétillant des flammes qui les enveloppaient de 

toutes parts, et au milieu des acclamations de plus 

de huit cent mille Ames. Dans le même instant en­

core, comme si tous les êtres vivants devaient par­

tager cet affranchissement de la première des créa­

tures vivantes et en ressentir l'allégresse, trois 

mille oiseaux de toutes les espèces, portant à leur 

cou de minces banderoles tricolores où étaient écrits 

ces mots : Nous sommes libres ; imitcz-oous} se sont 

élancés avec les étincelles du milieu des flammes 

dans le vaste et libre espace des airs. 

» La quatrième station s'est faite devant les Invali­

des, devant ce monument de l'orgueil d'un despote, 

mais déjà perfectionné par la bienfaisance et par la 

souveraineté nationale. Après avoir anéanti la tyran­

nie des rois , la France a été obligée de combattre 

et d'anéantir un nouveau monstre, non moins dan­

gereux pour la Liberté : le Fédéralisme. Un monu-
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ment signalait ici cette victoire récente Sur lu cime 

d un rocher était exhaussée une statue wfassufe re­

présentant le Peuple français. Tandis <pie d'une 

main forte il renouait le faisceau des départemenis, 

un monstre dont les extrémités inférieures étaient 

terminées en dragon de mer, sortant DE> roseaux 

d'un marais fétide, s'efforçait d'atteindre, en ram­

pant, jusqu'au faisceau pour le rompre. LE colore, 

écrasant sous ses pieds la poitrine du m o n t r e , de 

sa massue balancée sur sa tète allait le frapper du 

coup mortel. Kn contemplant ces emblèmes, élevés 

dans les airs à une grande hauteur, le peuple a re­

connu sa force et son triomphe; et les images sous 

lesquelles lui-même et son histoire étaient retraces 

à ses yeux sont devenues le texte du discours que 

le président a prononcé dans cette circonstance : 

« PEUPLE FRANÇAIS, te voilà offert à tes propres 

regards sous un emblème fécond en leçons instruc­

tives. Ce géant dont la main puissante réunit et rat­

tache en un seul faisceau les départements qui 

font sa grandeur et sa force, c'est toi. Ce monstre 

dont la main criminelle veut briser le faisceau et 

séparer ce que la nature a un i , c'est le fédéralisme. 

Peuple dévoué à la haine et à la conjuration de tous 

les despotes, conserve toute ta grandeur pour dé­

fendre ta liberté. Qu'une fois au moins sur la terre, 

la puissance soit alliée à la vérité et à la justice. 

file://f:/1M.1
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Fais à ceux qui veulent te diviser la même guerre 

qu 'à ceux qui veulent t'anéanttr ; car ils sont égale-

nient coupables. Que tes b r a s , étendus «le l'Océan 

à la Méditerranée, et d*»s Pyrénées au J ira, em­

brassent partout des frères, des enfants , lletiens 

sous une §eule loi et sous une seule puissance une 

des plus belles portions de ce globe, et que les 

peuples esclaves, qui ne savent admirer que la 

force et la for tune, témoins de tes vastes prospérités, 

sontent le besoin de s'élever comme toi à cette 

liberté qui t'a fait l 'exemple de la terre. » 

» L'entrée saule du Champ de Mars , local de la 

dernière stat ion, offrait a u x y e u x , à l'imagination 

et a u x Ames une de ces leçons sublimes et tou­

chantes dont il n'appartient qu 'à la Liberté de con ­

cevoir l'idée et de présenter le spectacle. À deux 

Termes placés vis-à-vis l'un de l ' au t re , comme les 

deux colonnes de l'ouverture d'un portique, était 

suspendu un ruban tricolore, et au ruban un niveau, 

allégorie sensible de cette égalité sociale qui retient 

tous les hommes sur un plan commun et les nivelle 

devant la loi, comme ils le sont par la Nature. 

Après s'être tous courbés ou plutôt relevés sous ce 

niveau, la Convention nat ionale , les quatre-vingt-

sept commissaires des départements, tous les envoyés 

des Assemblées primaires, ont monté les degrés de 

l'Autel de la Patrie; et dans le même temps qu'un 
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pou pie innombrable, couvrant la vaste étendue du 

Champ de Mars se rangeait avec recueillement au­

tour de ses représentants et de ses envoyés, le pré­

sident , parvenu au point le plus élevé de Y Autel de 

la Patrie, ayant à ses cotés le vieillard le plus avancé 

en âge parmi les commissaires des départements, de 

cette hauteur, comme de la véritable Montagne 

sainte, a publié le recensement des voles des Assem­

blées primaires de la République, et a proclamé en 

ces mots la Constitution : 

« Français, vos mandataires ont interrogé, dans 

quatre-vingt-sept départements, votre raison el 

votre conscience sur l 'ado constitutionnel qu ils 

vous ont présenté; quatre-vingt-sept départements 

ont accepté l'acte constitutionnel. Jamais un vœu 

plus unanime n'a organisé une République plus 

grande et plus populaire. Il y a un a n , notre terri­

toire était occupé par l'ennemi ; nous avons proclamé 

la RÉPUBLIQUE; nous fûmes vainqueurs. Maintenant, 

tandis que nous constituons la France, l'Europe 

l'attaque de toutes parts : Jurons de dé fendm In 

Constitution jusqu'à la mort ; LA R É P I R U Q H : KST ÉTF.R-

NKLLE. » 

» Immédiatement après cette proclamation, le prési­

dent a déposé dans l'Arche, placée sur l'Autel de la 

Patrie, l'acte constitutionnel et le recensement d r t s 

votes du peuple français. 
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» A cet instant, la plut grande époque du genre 

humain , tout a été comme ébranlé par les salves 

«"artillerie répétées sans intervalle, et \nr un million 

de voix «infondues dans les airs en un seul cri. On 

eût dit q u e le ciel et la terre répondaient à cette 

proclamation de la seule constitution, depuis qu il 

existe des peuples, qui ait donné à un grand empire 

une liberté fondée sur l'Égalité, et qui fait de la fra­

ternité un dogme politique. 

» Les quat re -v ingt -sept commissaires des dépar­

tements qui, durant la marche, avaient tenu chacun 

une pique à la main, se sont rapprochés du prési­

dent d e la Convention, pour déposer leurs piques 

dans ses mains. 11 les a réunies en un seul faisceau 

noué par un ruban aux couleurs de la nation. A cet 

acte qui peignait aux yeux l'unité, l ' indivis ibi l i té d e 

la République, les retentissements redoublés de 

l'airain ont d e nouveau fait monter au ciel la joie d e 

la terre. 

» Tout était accompli pour l'existence de la Répu­

blique; mais il lui restait une dette sacrée à acquit­

ter, celle de la reconnaissance envers les Français 

morts en combattant pour sa cause. Descendue de 

l'Autel de la Patrie, la Convention nationale a tra­

versé une portion du Champ de Mars et s'est rendue, 

vers rextrémité, au temple funèbre, où des décora­

tions antiques , semblables aux monuments dont Vhis-



7fi LA RÉVOLUTION FRANÇAIS! : . 

laire des arts et des républiques tmus a transmis la 

beauté, attendaient la cendre d e nos défenseurs. Le 

char suivait. La grande urne dépositaire des cen­

dres chéries a été transportée sur le vestibule d u 

Temple, élevée à tous les regards. La Convention 

nationale s'est répandue sous l e s colonnes, sous l e s 

portiques. Tous les spectateurs placés au-dessous s e 

sont découverts. I n e foule immense, attendrie et 

respectueuse, a prêté un silence profond. Jxs prési­

dent , penché sur l'urne que , d'une main il tenait 

embrassée, tandis que de l'autre il portait et montrait 

au peuple la couronne de lauriers destinée aux mar­

tyrs fondateurs de la liberté, leur adresse en ces mots 

les hommages, et, pour ainsi dire, lecultede la patrie. 

« Terminons cette auguste journée par l'adieu 

solennel que nous devons à ceux de nos frères qui 

ont succombé dans les combats. Ils ont été privés de 

concourir à la constitution de leur pays; ils n'ont pas 

dicté les articles de la charte française, mais ils les 

avaient préparés. Inspirés par leur dévouement 

héroïque, il' ont écrit la liberté avec leur sang. 

Hommes intrépides! cendres chères et précieuses! 

urne sacrée! je vous salue avec respect; je vous 

embrasse au nom du peuple français je dépose sur 

vos restes protecteurs la couronne de lauriers que la 

patrie et la Convention nationale m'ont chargé de 

vous présenter. » 
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» Telle était la marcho, tels étaient les objets et 

le» tableaux offerts aux regards du Peuple souverain, 

dans l'inauguration de la République française. 

Jamais la Liberté ne s'était montrée plus auguste 

aux siècles et aux nations. Le Peuple a été grand et 

majestueux comme e l l e 1 . » 

Comme bouquet de cette fête de la Nature, inspi­

rée par les plus purs souvenirs mythologiques, les 

lettrés inondent la France d hymnes en pro*<* et en 

vers, dans lesquelles ils célèbrent à l'envi le bonheur 

des sauvages. L'un d'eux s'écrie : « Heureux La} ton ! 

nue le contentement et l innocence cachent si bien 

dans ce coin le plus reculé du mondef lu ne crains 

point la disette, et tes oreilles ne sont jamais frappées 

1 Procèa-rerbal des monuments, de ta marche et de* diacouns 

de la fè'e consacrée à l'inauguration de la constitution de ta Kép. 

fr. te 40 met 4193, imprimé par ordre de la Convention. — Broeh. 

in 8, tafprisi. nat. 

EXTRAIT du procé ,-verbal de ta Convention nationale du \ 3 sep­
tembre 4793 » l'an II* de la République française, une et indi­
visible. 
LA CONVENTION NATIONALE , après avoir entendu la lecture du 

procèa-verbal relatif à la cérémonie du 10 août dernier et à 1 ac­

ceptation de la constitution, décrète qu'il sera imprimé, distribué 

aux membres de la Convention au nombre de six exemplaire* , en­

voyé aux départements, aux district*, aux municipalités, aux so­

ciétés populaires, aux armées, et traduit dans toutes les langues. 

Visé par l'inspecteur, 

Signé : BLACX. 
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du bruit des combats, qui ravagent et détruisent sou­

vent les provinces et les villes les plus floi lisantes de 

l 'Europe. Sans désirs comme sans regre t s , tu dors 

t ranquil le , exempt de peines et de soucis. Tu p r o ­

longes ta vie paisible au delà d 'un siècle avec une 

santé constante, une vieillesse facile. Elles te sont 

ignorées ces myriades de malad : es qui nous affligent, 

n o u s , Européens . Comme l 'oiseau, tu vis dans les 

forêts; tu ne sèmes point , tu ne moissonne» point, 

et cependant le Dieu très-bon pourvoit à ta nour r i ­

ture. 0 sainte Innocence! ton trône est-il donc parmi 

les Faune*, dans les contrées les plus âpres et les 

plus reculées du septentrion ? Aimes-tu mieux te 

montrer sous des vêtements d'écorce d 'arbre que 

dans des habits de soie ? Les anciens l'ont pensé ainsi 

peut-être avaient-ils raison. » 

P u i s , vantant la supériorité scientifique du sau­

vage sur l 'homme civilisé, il ajoute, toujours suivant 

les anciens ; • Dans les temps héroïques de la Grèce, 

où le gland du chêne vert était encore la principale 

nourriture de ses habitants à demi sauvages, les végé­

t aux de cette contrée étaient mieux connus que 

dans le siècle de Théophraste ! . » 

La chose est claire; pour se régénérer complète­

ment , il ne reste au genre humain qu 'à brûler les 

villes et les h a m e a u x , à se dépouiller de tout vê t e -

« Décade phil., t. I , p . 39t-3 . 
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ment, à retourner dans les forêts et à cesser de 

manger du pain pour se nourrir de g lands! 

Voilà pourtant où en était la raison publique en 

France , parmi les classes sorties des collèges! D'où 

venait un pareil appauvrissement? De quels aliments 

ces âmes, élevées par des religieux et des prêtres, 

avaient-elles été nourries? À quelle époque faut-il 

remonter pour rencontrer les fêtes dont la solennité 

du 40 août est une r id icule , une humiliante p a r o ­

die? Où trouve-t-on et ie fond et la forme de ces 

hymnes à la Nature, si ce n'est chez les poètes clas­

siques et chez les révolutionnaires élevés à leur 

école ? En entendant les disciples, on croit entendre 

les maîtres, et la pièce qu 'on vient de lire n'est peut-

être qu 'une version faite au collège : 

. . . . . Per se dabat oninia teïlus ; 

Contentique ctbis, nulle- cocente, créai is. 

Arbuteo* fœtui, montanaquo fraga legebant. 

Conaque et in duris hœrentia mor.i rubetis, 

Et quie décideront patula Jovis arbore glandes. 

si'va nattias opes 

Et opaca dederant antra nativas domos. 

Tune tell us communis erat ; 

Sponte sua , sine lege. (idem rectumque colebat. 

Telle est la doctrine séduisante des maîtres admirés de 

la jeunesse : Tibulle , Ov ide , Sénèque, Horace, etc. 
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Ne nous étonnons pas de trop trouver, sous des 

plumes vulgaires, ce dithyrambe en l'honneur des 

Lapons et l'état déna tu r e . Les esprits d'élite s'étaient 

laissé séduire par les rêves politiques et sociaux de 

cette belle antiquité, si longtemps admirée au collège. 

Au moment même ou l'on célébrait l 'étrange fête 

dont nous venons de raconter l'histoire, Chateau­

briand écrivait : « Si celui qui s'est arraché aux 

jouissances de la fortune pour aller au delà des mers 

contempler le plus grand spectacle qui puisse s'offrir 

à l'œil du philosophe, méditer sur l'homme libre de 

la nature, si un tel homme mérite quelque confiance, 

lecteurs, vous le trouverez en moi. . . 

» On se vante d'aimer la liberté, et presque pe r ­

sonne n'en a une juste idée. Lorsque dans mes 

voyages parmi les nations indiennes du Canada, je 

me trouvai pour la première fois seul au milieu d'un 

océan de forêts, ayant, pour ainsi d i re , la nature 

entière prosternée à mes pieds, une étrange révolu­

tion s'opéra dans mon intérieur. Je me dis à moi-

même : v Ici plus de villes, plus d'étroites maisons, 

plus de présidents, de République, de rois, surtout 

plus de lois et plus d'hommes. Des hommes ! S i , 

quelques bons sauvages, qui comme moi errent libres 

ou la pensée les mène, mangent quand ils veulent, 

dorment où et quand il leur plaît ; et pour essayer si 

j 'étais rétabli dans mes droits originels, je me livrais 
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à mille actes tic ma volonté, qui faisaient enrager le 

grand Hollandais qui me servait de guide, et qui , 

dans son à m e , me croyait fou. 

» Délivré du joug tyrannique de la société, je com­

pris alors les charmes de cette indépendance de la 

nature. Je compris pourquoi pas un sauvage ne s'est 

fait Européen , et pourquoi plusieurs Européens se 

sont fait sauvages ; pourquoi le sublime discours sur 

l'inégalité des conditions est si peu entendu de la 

plupart de nos philosophes. . . . Pour moi , je contem­

plais d'un œil de géant le reste de ma race dégénérée... 

Les vertus des sauvages sont autant au-dessus de 

nos vertus conventionnelles, que Vàme de ces hom­

mes de la nature est au-dessus de celle de l 'homme 

de la société . . . Bienfaisants sauvages, puissiez-vous 

jouir longtemps de votre indépendance 1 ! » 

11 nous serait facile de citer vingt autres pièces 

écrites dans le même esprit. 

1 Essai sur les Rèc, p. 3-670, édil. de Londres, 

IL 
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Fête* de la Fondation de la République, — de la Jeunot' , - de-
Époui, — de k: Vieille**' 

Féte de la Fondation de la République. — Le décret 

du 4 3 thermidor an IV, qui en donne le programme, 

est ainsi conçu : « Le Directoire exécutif, considé­

rant que chez les Romains , une des principales fêtes 

était celle de l expulsion des Tarquins ; que le 10 août , 

dernier jour du despotisme royal en France, ne doit 

pas être moins cher aux Français , arrête : 1° la 

fête du 10 août sera célébrée le 23 de ce mois dans 

toutes les communes de la Républ ique; T le prés i ­

dent rappellera au peuple assemblé l'histoire abrégée 

du 40 août. Il suspendra ensuite à l'Arbre de la 

Liberté l'inscription suivante : Au 10 août. - H o n ­

neur aux braves qui renversèrent le trône. On exé­

cutera des jeux, des courses à pied el à cheval. Les 

pères et les mères des défenseurs de la patrie auront 

dans ces j eux une place dis t inguée; une inscription 
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entourée de lauriers désignera leur place. Des danses 

termineront la fête f . » 

Absolument comme chez les Grecs et chez les Ro­

mains. 

Après la chute de Robespierre, cette fête fut 

élevée au rang de première classe. Le décret du 

il thermidor ordonne qu'elle durera deux jours et 

sera célébrée de la manière suivante ; 

« Première journée. — Les administrateurs munici­

paux de tous les corps consti tués, escortés par la 

garde nat ionale, partiront de la maison commune. 

Ils seront précédés de six groupes : le premier, com­

posé de pères de famille; le second, de mères de fa­

mille ; le troisième, de jeunes gens de dix-huit ans et 

moins ; le quatrième , d e jeunes tilles à peu près du 

même âge ; le cinquième, d'enfants ruAles; le sixième, 

d'enfants de l 'autre sexe. Les hommes et les femmes 

tiendront à la main une branche de chêne *. Les cha ­

peaux seront ornés de rubans tricolores. 

» Le cortège se rangera sur la place publ ique, 

autour de l'Autel de la Patrie. Il y aura sur l'autel des 

sabres, des haches , des massues et un faisceau de 

plusieurs d rapeaux aux trois couleur». A l 'extrémité 

! Collection des décrets de la Révolut. lu \oi. in-i". 
2 Symbole de l 'heureux temps ou, suivant !<s peè'tea classiques, 

les hommes épars dans les furôts jouissaient de la plénitude de la 

lîbe'té. 

fi. 
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opposée de la place on verra un trône et les emblè­

mes de la royauté , un sceptre , une couronne, un 

éeusson armorié . Après un discours du président, 

analogue à l'objet de la féte, i! sera chanté un hymne 

renfermant une invocation à la Liberté. Les six. 

groupes recevront des mains du président les armes 

déposées sur l ' au t e l 1 , se porteront rapidement , au 

son d 'une musique guerrière, à l 'autre extrémité de 

la p l a c e , et le trône s'écroulera sous leurs coups 

redoublés, pour rappeler que l'abolition de la 

royauté est due au courage du peuple entier. Cette 

cérémonie se fera au son des fanfares, au bruit 

d ' u n e décharge de mousqueterie et au cri répété 

de : Haine à la tyrannie! 

» Les six groupes reviendront déposer leurs armes 

sur VAutel de la Patrie. Le président remettra à 

chacun d 'eux un d r a p e a u , en prendra un lui-même 

et, accompagné des corps constitués, il ira le planter 

sur les débris du trône. Les six groupes imiteront 

son exemple . Le cortège se remettra en marche pour 

retourner à la maison c o m m u n e , et les danses c o m ­

menceront sur la place publique. 

» Seconde journée. — Le lendemain, le cortège, par­

tant de la maison commune , se rangera également 

autour de Y Autel de la Patrie : on posera sur l'autel 

1 Les six groupes, par conséquent les petites tilles années de 

sabres, de bâches, de inussuo.* ! 
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des guirlandes de feuillage, de fleurs et un flambeau 

al lume. A l 'autre extrémité de la place on verra un 

nouveau trône formé des débris du premier, recou­

vert d 'un manteau aux trois couleurs et surmonté 

des emblèmes de la tyrannie tri um vira le 1 • un 

masque , un bandeau , des poignards et des torches. 

Après le chant d 'un hymne à la Liberté, le président 

prendra le flambeau allumé sur V Autel de la Patrie. 

Accompagné des présidents des différents corps 

constitués et suivi des six groupes , il se portera, au 

son d 'une musique guerr ière, à l 'autre extrémité de 

la p lace , dépouillera le trône du manteau tricolore 

et mettra le feu au t r ô n e , pour rappeler que l'aboli­

tion de la tyrannie tnurrmrale est due particulière­

ment au courage des dépositaires de l 'autorité. 

Cette cérémonie se fera au bruit d 'une décharge 

d 'art i l ler ie , au son des fanfares et au cri répété 

de : Haine à la tyrannie! 

» Le président reviendra près de Y Autel, y placera 

arec solennité le livre de la Constitution républicaine, 

et en lira le dernier article à haute voix. Les six 

groupes et le peuple entier répondront à cette l ec ­

ture par ce cri : Vive la Constitution! vive la Républi­

que! Pendant cette cérémonie , deux membres de 

chaque autorité constituée iront chercher la statue 

1 A celte époque, on célébrait dans colle féte la chute de la 

royauté et la chute de Robespierre, Coulhon e! s.iint-Ju«t. 
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de la Liberté, et la reconduiront à l'extrémité de la 

place, sur les débris des trônes détruits. Le prési­

dent prendra sur l'autel les guirlandes . il en gar­

dera une et distribuera les autres aux six groupes. 

Le cortège s 'avancera vers l 'autre extrémité de la 

place, et le président et les six groupes suspendront 

leurs guirlandes à la statue de la Liberté. Le cortège 

reviendra à la maison commune ; des danses s'éta­

bliront autour de Y autel de la Patrie et de la statue de 

la Liberté1. » 

Qu'on nous permette de le demander : Si un 

Grec ou un Romain, revenu sur la terre, s'était trouvé 

tout à coup dans une de ces fêtes républicaines, 

aurait-il douté qu'il fût dans son propre pays? Exer­

cices, évolutions, tyrannie triumvirale, république, 

liberté, autel de la patrie, danses, choses et mots, 

tout, excepté la cocarde tricolore, n'est-il pas dans 

les usages et le vocabulaire de son pays ? 

Plus complète encore eût été son illusion, s'il 

avait entendu les discours des modernes Bru tus , 

déclamant contre les Tarquins et les tr iumvirs. 

N'aurait-il pas cru lire une page de son histoire na­

tionale , en lisant l'histoire des Marins , des Sylla, 

des Octave et des Antoine de collège, se supplan­

tant les uns les autres; puis, après avoir travaillé 

1 Ys décret est signé Camut. 
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do concert à prendre te pouvoir, «'accusant mutuel­

lement d 'ambit ion, d 'hypocrisie, dégo i smo , et se 

livrant fraternellement au fer du bourreau et à 

l 'horreur de la postérité? 

Ainsi, le lendemain de la victoire, les vainqueurs 

du t* thermidor adressent aux. Français la procla­

mation suivante : * Citoyens, des conspirateurs hy­

pocrites, frappés par vos véritables représentants , 

s 'étaient réfugiés dans le sein d 'une municipalité 

perfide. Ils rassemblaient u n e force a rmée , p rovo­

quaient les citoyen contre la représentation natio­

nale, et menaçaient d 'envahir l i s droits du peuple. 

» A peine les manœuvres des conspirateurs Ro­

bespierre , Saint-Just et Cou thon et leurs complices 

ont été connues, les sections de Paris ont environné 

la Convention nationale ; les citoyens ont fait a u x 

représentants du peuple un rempar t de leur corps, 

de leurs armes un appui . 

» Le 31 mai le peuple fit sa Révolution ; le 9 ther­

midor la Convention nationale a fait la sienne ; la 

Liberté applaudit également à toutes les deux . 

» Puisse cette époque ter r ib le , où de nouveaux 

tyrans, plus dangereux que ceux que le fanatisme 

et la servi tude couronnent , être le dernier orage de 

la Révolution 1 ! » 

1 Monit. 12 therm. 
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1 Monit. ibi. 

Cotte proclamation est signée de Collot d lier-

bois , président de la Convention, Banère , etc. 

La veille encore, ces conspirateurs hypocri tes, ces 

nouveaux tyrans étaient pour leurs bourreaux les 

plus grands citoyens et presque des dieux. 

Quelques mois après, les vainqueurs du i i ger­

minal an III décrètent d'arrestation Colht d l l e r -

bois, Barrère, Billoud Varennes, \ a d i e r , Choudieu, 

Léonard Bourdon, etc. Le même jour parait une 

proclamation pat laquelle Collot dl lerbois , Banère 

et les autres vaincus sont signalés à l'Europe comme 

« une poignée de factieux qui avaient opprimé la 

Convention et médité la mort de la République; qui 

avaient appelé autour d 'eux tout l'affreux cortège 

de leurs propres forfaits et les crimes auxiliaires de 

leurs complices : la Convention a su terrasser la 

faction et maintenir la l iberté 1 . » 

Les vainqueurs du 12 germinal sont vaincus à 

leur tour, et le 1 " prairial an 111, la Convention natio­

nale décrète d'arrestation quatorze de ses membres : 

Bourbotte, Duquesnoy, Duroy, Prieur, Rom me, 

Soubrany, Goujon, Albitte, Peysard, Lecarpentier, 

Pinet, Bor§, Payan et Rhull. 

Le même jour une proclamation dit aux Français : 

« Des hommes trop connus par le rôle infâme 

file:///adier


qu'ils ont joué sous le règne affreux de la dernière 

anarchie ont organisé la révolte sous le, nom d in­

surrection. Quoi (jue tente la periidie, la Convention 

nationale sera toujours digue de son poste. Le Génie 

de la Liberté l'enflamme ; elle saura remplir ses 

destinées » 

Ces proscriptions sanglantes de la Convention à 

l 'égard de ses propres membres , ces discours infa­

mants prononcés contre ceux qu'on adorait la veille, 

toutes ces iuttes de Titans cherchant à escalader le 

c i e l de la puissance, se faisant pour y parvenir un 

marchepied des cadavres de leurs collègues, et 

pour s'y maintenir un rempart de leurs tôles : tout 

cela ne rappelle-1-il pas trait pour trait les assas­

sinats et les proscriptions des anciens t r iumvi rs , 

leur course incessante au pouvoir , et leurs philip-

piques contre leurs compétiteurs vaincus? Afin que 

rien ne manque au parallèle, c'est au nom de la 

patrie et de la liberté qu'égorgent les anciens ci les 

nouveaux Bru l u s , que proscrivent les anciens et 

les nouveaux Sylla. 

Fêle de la Jeunesse. — Sans qu'il î-oit besoin de 

le répéter, toute la Révolution est la mise en scène 

des éiudes du collège. En toutes choses, dans ses 

constitutions comme dans ses fêtes et ses institu-

* Munit, il». 
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tions sociales, oo la voit imiter servilement Rome et 

Athènes. Elle n'a point encore, il est vrai, de censeurs, 

mais la loi réserve des privilèges à la vieillesse, à 

la maternité, à la fidélité conjugale. Dans les pompes 

publ iques , on honore la chasteté, en associant au 

cortège des époux et des enfants le chœur des 

vierges de l 'Opéra. Les sages de la république d é ­

cernent à des jours marqués des couronnes de roses 

à la pudeur et des médailles à la vertu : autant de 

souvenirs de l 'antiquité. 

Ses fêles en particulier sont toutes empreintes de 

matérialisme et d ' idolâtr ie. La Fêle de l'Agriculture 

rappel le , ainsi que nous l 'avons v u , le vieux culte 

de Cérès; la Féte des Époux, celle de l 'hyménée; la 

Fêle du Peuple souverain, l 'antique apothéose de 

l 'homme dans la personne du peuple roi ; la Fête de 

la Vieillesse n 'est q u ' u n e froide imitation de la fête 

du vieux Sa turne ; celle de la Jeunesse retrace la fête 

d'Hébé. 

Le ministre de l ' intér ieur , François de Neufchà-

t eau , invitant la France entière à célébrer cette der­

nière solennité, s 'exprime en ces termes : « La Fête 

de la Jeunesse n'est pas sans doute la moins intéres­

sante des fêtes morales. L'époque sentimentale de 

cette fête associe le printemps de la vie à celui de 

l 'année. Vidée d'une féte de la Jeunesse est empruntée 

des républiques anciennes. Les Athéniens célébraient 
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aussi au printemps leurs c plié bées, qui n'étaient antre 

chose que la fête des jeunes gens , admis alors à 

prêter le serment de vivre et de mourir pour la 

patrie. Ce peuple ingénieux avait suivi les règles 

d u n e profonde politique, dans l'institution de ces 

fêtes vraiment nationales. Elles étaient les preuves 

d 'une cirMsation perfectionnée , mais qui ne pou­

vaient s 'adapter avec succès qu ' aux réunions d'un 

|M»uple libre. Les Français ont eu raison d'imiter 

cette institution antique, depuis qu'ils ont repris leur 

égalité primitive » 

La féte s'accomplit en plein air devant Y Autel de 

la Patrv, en présence des autorités, des chefs de 

famille et de tout le peuple. Varmement des jeunes 

gens parvenus à l'âge de seize ans , Yinscription sur 

le registre des citoyens des jeunes gens parvenus à 

l à g e de vingt ans ; la délivrance de la carte civique 

à chacun d ' e u x ; la couronne de chêne donnée a u x 

élèves qui se sont le plus distingués ; des chants 

patriotiques, des discours sur la morale du citoyen ; 

des jeux et des exercices gymnastique*. sont les 

principales cérémonies de cette fête. Les vieillards 

des deux sexes y occupent une place d 'honneur *. 

LeIO germinal an IV(samedi 2avri l 1796), la Fête 

de la Jeunesse fut célébrée avec toute la pompe pos-

1 Monit. 47 ventôse un V I I . 

* V>n,t. 49 vent, an IV. 
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1 Monit. t'i germ. an IV 

sible dans les douze municipalités du canton de Paris. 

Quelques inaurais citoyens se permirent de s'égayer 

aux dépens de l'institution athénienne. Aussitôt le Mo­

niteur leur répond : « Nous ignorons si, chez les Ro­

mains, l'institution destinée à marquer le passage de 

l'adolescence à l'état d 'homme et de citoyen pouvait 

paraître ridicule; mais il est certain que lorsqu'un 

jeune homme prenait la robe viri le, c'était l'occa­

sion d 'une grande fête. Le père donnait un festin à 

sa famille et à ses ami s , en réjouissance de ce que 

son fils était en état de servir la république. C'est à 

la fin du repas qu 'on ôtait au jeune homme la robe 

prétexte; on l 'accompagnait au temple pour y faire 

les sacrifices ordinaires , on le conduisait ensuite à 

la place publique comme pour l'initier aux affaires 

de la patrie. Jeunes Français , devenus citoyens 

d 'une grande et immortelle républ ique , vous n'é­

couterez point ces hommes pe r f ides 1 . » 

Cela veut dire : Les anciens avaient une fête de 

la Jeunesse ; nous en aurons une : tant pis pour ceux 

qui ne comprennent pas que notre perfection con­

siste à imiter en tout les Grecs et les Romains. 

Féte des Epoux. — Cette fête n'est pas moins 

classique que les autres. En voici , avec l'expose 

des motifs, le programme tracé par Boissy d An-
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glas, président de la Convention : « La féte du ma­

riage chez des homme* égaux et libres doit être 

la plus belle des fêtes : c'est celle de l 'amour et de 

la volupté; qu'elle soit digne de son institution et 

des sentiments qui doivent l'embellir. Que le jeune 

homme nouvellement épris y paraisse sous l'égide 

des m œ u r s , à côté de sa jeune aman te ; que les 

époux unis depuis peu viennent y renouveler leurs 

serments, 

» Il me semble que la Nature a formé pour ces 

aimables cérémonies le voluptueux mois de flo­

r é a l 1 ; il me semble que le parfum des fleurs, le 

chant des o iseaux, la douce température de l'air 

s'unissent a u x émotions de l 'âme pour embellir la 

solennité des plus doux sentiments du cœur . 

» Je vois un autel de yazon, élevé à quelque dis­

tance de la c i té , sur un tapis de verdure, et sous 

la voûte d 'un feuillage impénétrable aux feux de 

f astre du jour9. Les époux unis depuis la dernière 

fête s 'avancent en o rd re , et avec cette contenance 

paisible qui annonce le vrai bonheur : des guir­

landes de fleurs les unissent ensemble, et des bou­

quets de roses font leur parure. Ils sont précédés de 

jeunes filles dont l'habillement est celui de "« inno-

1 Un décret fixe, en effet, la Fête des Époux au 10 floréal. 
2 Tout ceci est r-a*t'>ra!e dans le goût de la meilleure an­

tiquité. 
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cence Leur* clauses vives et légères peignent l'allé­

gresse de ce beau jour ; les jeunes gens se pressent 

autour d'elles; î!s se mêlent à leurs j e u x ; ils font 

retentir les airs de chansons patriotiques ou re la ­

tives à la solennité qui les rassemble. 

» Les jeunes époux s'approchent de 1 autel ; ils 

reçoivent des couronnes do fleurs et des rameaux 

de myrte, dont ils ornent leur tête et leur sein; ils 

jurent ensemble de remplir toutes ! s obligations 

que la Nature et la société leur imposent ; et des 

cris de jo i e , mille fois répétés , consacrent au nom 

de la Patrie des serments qui lui sont chers. Lin 

vieillard ! , placé à côté de l 'autel , s'élève sur les 

gradins qui 1 entourent. Son aspect est le signal du 

silence; on le respecte, on l'aime et on va l 'entendre 

avec plaisir. Il parle a u x jeunes époux de leurs 

obligations les plus sacrées, de celles que lui-même 

a si bien remplies *. » 

On sera sans doute charmé d entendre le discours 

d 'un de ces viei l lards, debout devant Vautel de 

gazon, et mariant au nom de la Sature, de la Répu­

blique et de la Déesse lutélaire du mariage, Voici 

quelques lignes de celui qui fut prononcé le 10 ilo-

réal an IV par le citoyen Chappe, président de l 'ad-

1 Celui qui aura le plus d enfants, conformément aux lois d'Au­

guste. Monit. 40 tloré;»! an IV. 

* P. 7*-81. 
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ministration centrale du canton Ue Paris : u Citoyens, 

nous célébrons la Fètodes Epoux. L'union conjugale 

est l'objet de notre hommage. D i v i n i t é p r o t e c t i u l k 1 

du bonheur des humains et des m œ u r s , tes au­

gustes lois la prescrirait* et la couvrent d 'honneur. 

Vous rpii m'écoute / , ayez pour guide les vertus re-

publicainrs ; elles vous conduiront à pas sûrs aux 

plus hautes des t inées 3 . » 

« Après le sermon, les danses et les jeux recom­

mencent, et succèdent à ces touchantes cérémonies. 

Les jeunes gens s'exercent à la lutte, à la course, à 

tous les exercices qui donnent de l'agilité ou de 

l 'adresse; ils reçoivent des prix que leur décernent 

les vieillards. Des fleurs, un ruban ou un rameau de 

verdure suffisent pour consacrer leur victoire et 

pour honorer leurs succès 4 . » 

Féte de la Vieillesse. — Si les fêtes qui précèdent 

sont romaines ou a thén iennes , la Fête de la Vieil­

lesse est Spartiate : on en jugera par la description 

officielle. « L'an IV de la République française, une 

et indivisible, à huit heures du mat in , les citovens 

Gueber t , prés ident ; Lesueur, Huyot , Courtois, 

Porche et Prouteau, administrateurs; et Tobie, com-

1 Juno Perfecîa. 
5 Saint Pau! par!» un peu différemment. 
3 Colléef. des décrets an IV; Momt. 10 flor. an IV. 
4 F.msai, etc.. p. 81, 
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missaire du Directoire exécutif, se sont réunis au 

lieu ordinaire de? séances. 

» Les jeunes élèves des di Ile rentes écoles de l 'ar­

rondissement, avec leurs instituteurs et institutrices, 

les détachements des 1 3 e , 1 i p et 1 "v hri^ados de la 

garde nationale sédenta i re , un détachement d in­

fanterie et la musique de la i 8 * demi-br igade, a'm>i 

qu 'un détachement des élèves Irornpeiies, un déta­

chement de vétérans de la garde nationale, 1rs 

vieillards qui avaient été invités à la féte, des a r ­

tistes demeurant sur l 'arrondissement, l e s membres 

des comités de bienfaisance, les commissaires de 

police et les juges de p a i x , assesseurs < i greffiers, 

sont successivement arr ivés . 

» A neuf heures et deinie, il a été formé deux 

députui ions, chacune de seize élèves de l'un et de 

l 'autre s e x e , parmi ceux qui se sont le plus distin­

gués. Elles étaient présidées , Tune par un officier 

munic ipal , l 'autre par d e u x ; elles étaient environ­

nées d 'un détachement de la L a r d e nationale et 

précédées d 'un corps de musique militaire. Elles 

sont allées en cortège attacher, aux portes des vieil-

tards désignés, des guirlandes avec des inscriptions 

portant leurs noms et ces mots : Respect à la vieillesse. 

Elles étaient -oncore chargées de prendre les vieil­

lards et de les amener au boulevard Martin, en face 

de l'ancien Opéra. 
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» Immédiatement après s'est formé te cortège 

principal, ainsi qu'il suit : 

» En t è t e , un peloton de cavalerie, précédé de 

son t rompet te ; suivaient les élèves t rompet tes , qui 

précédaient un détachement de la 28* avec ses tam­

bours ; 

» La garde nationale, formée en haie sur la droite 

et Mir la gauche , renfermait le cor tège; 

» Les élèves des deux sexes des écoles primaires 

et a u t r e s , rangés sur deux files, accompagnés de 

leurs instituteurs e t insti tutrices, avaient au milieu 

d ' eux les vieillards invités ; 

» Le livre de la Constitution de l'an III , p*Mé sur 

un trophée par deux jeunes ci toyens, précédait de 

jeunes élèves des deux sexes qui tenaient des cor­

beilles de fleurs, et au mi l ieu , un jeune citoyen 

portait une bannière sur laquelle on lisait : Respect 

à la Vieillesse ; 

» Suivait un détachement de la garde nationale 

avec son drapeau ; 

» Venaient ensuite les membres des comités de 

bienfaisance ; 

» Les juges de p a i x , assesseurs et greffiers ; 

» Les adminis t ra teurs , le président de la muni­

cipalité et le commissaire du Directoire exécutif , 

environnés des vétérans de la garde nationale ; 

» Les vieillards invi tés , les membres des comités 
lï. 7 
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de bienfaisance et des autorités constituées, avaient 

chacun à la main un bouquet de fleurs; 

j) Un détachement de la garde nationale avec 

drapeaux ; 

» Un détachement de la 28" et un peloton de 

cavalerie fermaient le cortège; 

» Les employés , ayant un ruban tricolore au 

b r a s , dirigeaient la marche ; 

» Le cortège s'est ainsi r endu , par la rue Laurent, 

le faubourg, la porte et le boulevard De m s, à l ' an­

cien O p é r a , pour y recevoir les vieillards et y faire 

la réunion généra le ; 

» Après que le cortège a eu défilé devant eux , ils 

ont été invités à se placer immédiatement avant la 

municipalité ; un corps de musique a été placé en 

tête du cor tège , et 1 a u t r e , avec les tambours de la 

garde nationale, a été placé en avant du livre de ta 

Constitution ; le reste des deux députations s'est 

r é u n i , chacun au corps auquel il appartenai t ; 

» La marche n'a point été arrêtée ; elle a continué 

par la porte et le faubourg Martin, jusqu 'au temple 

Laurent, qui avait à cet effet été décoré de tentures 

et de drapeaux tricolores ; 

» A rentrée dans le temple , I orgue a exécuté un 

grand morceau de musique ; 

» Chacun s'étant placé d'après les dispositions 

adoptées, les vieillards, désignés comme le principal 
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objet de la féte, ont pris place à la droite et à la 

gauche du président; 

» Il a été exécuté un morceau par ta musique; 

» Après un bruit d e tambours e t de t rompettes , 

le président a prononcé le discoure suivant : 

« C I T O Y K N S , — C'est par des institutions simples, 

prises dans la nature même de l 'homme, que les 

législateurs éclairés s 'appliquèrent dans tous les 

temps à resserrer les liens de 1 association générale. 

Lycurgue, qui donna des lois à Sparte, plaça le res­

pect pour la vieillesse en tête des devoirs les plus 

essentiels ; il voulait faire rendre à cet âge respec­

table une sorte de culte. Un vieillard cherchait une 

place dans les j e u x Olympiques , des jeunes gens 

l 'appelèrent comme pour lui en otîrir u n e , et le 

couvrirent de huées lorsqu'il fut auprès d ' e u A . Les 

ambassadeurs desLacédémoniens, voyant ce manque 

de respect , se levèrent aussi tôt , appelèrent le vieil­

lard, et le placèrent honorablement au milieu d ' eux . 

Cette action ayant excité des applaudissements uni ­

versels : Grand Dieu! s'écria le vieil lard, tous lis 

Grecs connaissent la vertu, mais les Lacêdémoniens 

seuls la pratiquent. 

» Jeunes citoyens, enfants a imables , voyez ces 

cheveux blanchis dans une longue carr ière; ces 

fronts vénérables vous commandent le respect. Un 

jeune homme respectait davantage , à Sparte , un 
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simple citoyen plus âgé (pic lui qu'un magistrat do 

son âge. La vieillesse est une sorte de magistrature 

qui s'exerce par l'influence de la vertu. » 

» Ce discours a été accompagné de nombreux 

applaudissements et des cris répétés de Vive la Hê-

publique ! 

» Les couplets suivants du citoyen Piis sur la 

vieillesse ont été chantés par un artiste que son 

épouseaccompagnaitsur l'orgue, et les accents vive­

ment sentis d'une voix brillante qui se mariait à la 

douce mélodie de l'instrument touché avec goût , 

ont ému tous les cœurs, déjà disposés à l'attendrisse­

ment : 
A I R : C'est un enfant. 

Il est des chênes respectable.* 
Que le fer no toucha jamais, 
El dont 1(58 cimes vénérables 
Sont l'orgueil des vastes forêts. 

A la République, 
Quel ombrage antique 

Fait plus d'honneur, à tous égards, 
Que les vieillards'* (Ris.) 

QXiand le peuple, aux fêles publiques 
Voit sur le front des vétérans 
Le vert des couronnes civiques, 
Se marier aux cheveux blancs, 

Ce tableau sublime 
Lui plaît et l'anime ; 

Il chanle en chœur de toutes p m U : 
Gloire aux vieillards! (Ris.) 
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» I^s jeunes élèves ont été invités d'offrir en 

hommage aux vieillards les prémices de leurs talents. 

» Aussitôt de jeunes citoyens ont déposé leurs 

habits, ont couru sur des fleurets, se sont élancés 

sur une espèce d'estrade , et au son d'une musique 

militaire, ils ont essayé leurs forces et déployé leur 

adresse avec beaucoup de grâce. Ils sont ensuite 

venus offrir leurs fleurets aux vieillards, et ont reçu 

du président le baiser fraternel et un bouquet. 

» Cette démonstration a été suivie par les couplets 

suivants : 
Jour hPtisenx » à jour de tendresse: 
Où le zèle inspire nos chants; 
Pour bien célébrer la vieillesse, 
Unissons nos faibles accents. 
Le noble exemp'e qu'on nous donne 
Nous fait elrérir les bonnes mamrs ; 
A ta vertu que l'on couronne 
Présentons aussi quelques fleurs. 

Évitant ce triste Heraclite, 
Pleurant sur nos faible? travers, 
Et ce caustique Démocrite 
Tympanisant tout l'univers, 
Nos vieillard» surent toujours plaire 
Par les grâces et l'enjouement 
De Fontenelle et de Voltaire, 
D'Anacréon, toujours chantant. 

» Ces couplets, chantes avec grâce par déjeunes 

citoyennes, élèves du citoyen Yerron, leur ont aussi 

mérité l'accueil le plus encourageant. 
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» Ces exercices ont été terminés par un morceau 

de musique que la citoyenne Vincent, âgée de 

six ans et demi, a exécuté sur un forte-piano, et 

tous les assistants lui en ont témoigné lear satisfac­

tion par de nombreux applaudissements. 

» L'intérêt particulier que les vieillards respecta­

bles qui en étaient l'objet ont pris à ces divers exer­

cices en augmentait le charme, et n'en a pas été la 

récompense la moins /laiteuse. 

» Après un bruit de trompettes et de tambours, le 

commissaire du Directoire exécutif s'est levé et a dit : 

« Qui que vous soyez, citoyens, étrangers, vous 

tous qu i , conduits par une piété vraiment filiale, 

venez dans ce temple payer à la vieillesse le tribut 

que lui doit le jeune âge , soyez bénis! Puissent vos 

heureux enfants, glorieux imitateurs de votre reli­

gieux exemple, vous rendre, après un long cours 

d'années piospèrcs, un hommage aussi tendre que 

celui que vous o/Jrez dans ce moment à vos vénérés 

pères ! 

» Enfants, apportez des fleurs, et couvrez-en ces 

sages. 

» (De jeunes citoyennes s'élancent aussitôt vers les 

vieillards, font voler sur euœ à flocons les fleurs qui 

remplissent leurs corbeilles.) 

» Touchez avec respect ces cheveux qu'ont blan­

chis cent hivers. 
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» Baisez avec transport ces mains laborieuses qui 
ont assuré votre existence et préparé votre liberté. 

>» Enfants de tout sexe, de tout âge; guerrier», 
citoyens, magistrats, levez-vous, inclinez-vous 
honneur aux pères do la patrie! 

» A l'instant, la municipalité et tous les fonction­
naires publics se sont levés spontanément et ont, dans 
un religieux silence, exprimé aux vieillards le senti­
ment profond de vénération dont le commissaire du 
Directoire exécutif était l'organe.) 

» Guerre à mort au gouverneur d'Angleterre!... 
» Vive la République! » 
» Les applaudissements qui ont accompagné ce 

discours n'ont cessé que pour laisser entendre la 
voûte du temple retentir du pas de charge et du 
carillon national, exécutés par fa musique militaire 
et les tambours réunis. 

» Ensuite les artistes ont chanté l'hymne suivant, 
du citoyen Plancher Valcour : 

A n : Tandii que tout sommeille. 

Que l'en prête en silence 
L'oreille à nos accords ! 
Modérex vos transports, 
Bttuté, jewtfte, enfance 1 

Nous célébrons, 
Nous couronnons 

La vertu, la sagesse ; 
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Emus, saisi» à «on a^p«rt, 
Don ton timide, nrcunspcvi, 
Et pénétras d'un ^aint respect, 

Nous chantons la vieilU>^v, 

Rwnê, Qlympie, Aihrfm , 

Thêbe*, Sparte et Le fboa 

Couronnaient lei héros 
Qui brisèrent leurs chaînes ; 

lis célébraient, 
fit honoraient 

La betraté, la jeunesse. 
Aussi fiers, ma» beaucoup plus crawls, 
Plan jat te», plu?reconnaissants, 
Les républicains triomphants 

Célèbrent la vieillesse ! 

» Cet hymne fini, le président a couronné, au 

aon de la musique et des tambours, et au milieu 

des applaudissements universels, les citoyens : 

» Jean Lcfèvrc, agriculteur, âgé de quatre-

vingts ans 9 demeurant rue des Récolets, n° 7, divi­

sion de Bondy ; 

» Etienne-Charles Delalande, ancien professeur 

de mathématiques, âgé de soixante-neuf ans, rue 

fleuve-Sauveur, n* 3 3 2 , division de lion ne-Nou­

velle ; 

» Pierre-Antoine Desloges, lieutenant à la suite, 

âgé de soixante-deux ans, rue Denis, n* 45 , divi­

sion de Bon-Conseil ; 

» Marie-Anne Landa, femme î.abarriêrc, Agée do 
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soixanle-sei/c ans, rue Neuve-Égalité, 31."», division 
do Bonne-Nouvelle; 

» Et Marie Dumoulin, femme Basset, âgée de 

soixante-quatorze ans, rue Tri boudin, n* 15, division 

de Bon-Conseil ; 

» Lesquels avaient été choisis au scrutin pour être 

proposés en exemple à leurs concitoyens, confor­

mément à l'article % de l'arrêté du Directoire exé­

cutif du 27 thermidor an IV. 

» Le Chant ihi départ a annoncé que la cérémonie 

était terminée, et la douce joie qui s'épanouissait 

sur tous les visages a manifesté les sentiments que 

cette auguste solennité avait imprimés dans tous les 

coeurs. 

» Le cortège est rentré à la municipalité dans le 

même ordre qu'il était venu; les vieillards couron­

nés étaient placés au milieu des membres de l'admi­

nistration. 

» Elle a offert à ces dignes objets do la vénération 

publique un banquet fraternel où a présidé une ai­

mable gaieté, et où ont été portés les toasts à la Ré­

publique, à la Constitution de Tan l ï ï , et guerre à 

mort au gouvernement anglais. 

* Ensuite les membres de l'administration nom­

més commissaires à cet effet les ont eonduiis, dans 

des roitures , au spectacle du théâtre delà République 

file:///PITRE
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et des Art*, d'où ils h*s ont reconduite en \oi tnre , 

également, à leur domicile respectif, 
» Du tout a été dressé le présent procès-verbal et 

ont signé, le président, tes administrateurs et te 

commissaire du Directoire exécutif. 

» Ainsi signé: G C B B B B T , président; L I S C E I H , Ht V O T , 

C O U R T O I S , PORCHE et P R O U T S A I ; , administrateurs; et 

T O B I C , commissaire du Directoire exécutif. 

»' Pour copie conforme, 

» F. Rtcou, secrétaire en chef. » 

Complétons le procès-verbal officiel par les détails 

suivants. Les vieillards, hommes et foraines, cou­

ronnés de chêne, étaient déposés au théâtre, dans 

douze loges ornées de guirlandes. « Toutes les âmes, 

fortement émues par la nouveauté du spectacle, 

étaient préparées à recevoir des impressions profon­

des. » Pour venir en aide à ces sentiments, les ac­

teurs de l'Opéra présentaient aux regards Œdipe 

banni par ses fils ingrats, et protégé par la piété de 

sa 611e. 

À la suite de la pièce, on promenait sur le théâtre 

deux vieillards ceints de pampre et assis sur une 

charrue, et le chœur chantait : 

Le Temps blanchit leur «été vénérable : 
Entants, couronnez-la de fleurs. 

file:///oitnre
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A ce signal , des groupes d'enfants costumés en 
Amours accouraient par toutes les issues, chargeant 
les vieillards de guirlandes de roses; puis les spec­
tateurs se retiraient en comparant ces ridicules émo­
tions de coulisses aux souvenirs classiques du stade 
d'Olympia et des panathénées de la ville de Mi­
nerve 

1 Voir les brochures du temps et Y H ut. de la Réi\, par M. Ga-
bourd, t. V, p. 340. 
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Feti* du Régicide i»t <tf l^gr!cul!ut^-~î>i*rmir* ---Célébration h Pau-, 

à Bamnço». — Temple bâti à Cybele, an carré êm CtamptrtAy***"*. 
— Prennes» fies btens de la terre offerts à la Déesse. 

Fête du Régicide. — Pour peu qu'on étndic l'an­

tiquité païenne, on voit, comme nous l'avons remar­

qué , qu'entre les milliers de dieux qu'il s'était for­

gés, l'homme n'en adorait sérieusement qu'un seul, 

c'était lui. La même chose se reproduit dans le pa­

ganisme moderne. Sous le nom de toutes les divi­

nités qu'elle décrète, dans toutes les fêtes qu'elle 

institue, la Raison, déifiée de nouveau, s'adore seule 

et se glorifie. Soit qu'elle élève des temples aux 

dieux, ou qu'elle dresse des échafauds aux rois, 

elle manifeste également sa souveraineté. Or, le 

meurtre de Louis XVI, commandé et accompli par 

elle, était un témoignage trop glorieux de sa toute-

puissance , pour n'être pas célébré avec une solen­

nité particulière. 

Décrétée le même jour que la fête de l'Être su­

prême, la Fête du Régicide traverse toute la Révo-
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lu Lion. Le Moniteur va nous apprendre dans quel 

esprit et de quelle manière elle se célébrail. Le 

30 nivôse an II, une députation du club des Jaco­

bins se présente à la barre de la Convention. « Re­

présentants d'un peuple libre, dit l'orateur, c'est 

aujourd'hui l'anniversaire de la mort légale du ty­

ran. Un si beau jour, qui retrace aux âmes répu­

blicaines un acte ordonné par la Raison et pur la 

Nature 1 , comme le premier pas du bonheur pour 

l'humanité entière, doit être célébré par oui homme 

qui sent sa dignité. » 

Le président Vadier répond : « Citoyens, l 'anni­

versaire de la mort du tyran est un jour de terreur 

et de deuil pour les tyrans et leurs suppôts; ce jour 

mémorable annonce le réveil des peuples asservis. 

La massue révolutionnaire est prête à écraser ces 

monstres. Citoyens, la fête que vous allez célébrer 

doit électriser le courage des sans-culottes com­

primé pendant trop longtemps, apaiser les mânes 

des victimes égorgée? sous les drapeaux de la ty­

rannie, et venger le genre humain des outrages 

qu'il a reçus pendant quatorze siècles. C'est devant 

la statue de la l iberté que va sonner la dernière 

heure des brigands couronnés et de leurs infâmes 

satellites 8. » 

1 LPS deux grandes déesses de la Révolution. 
2 Monit. ibi. 
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1 Mont t. Il nivù»e an IV, puis 19 niv. an III. 

Pour rendre la fête plus complète, on proposa d'y 

faire serment de haine à la royauté. C'est au nom 

des Grecs et des Romains que la royauté avait été 

abolie et Louis XVI condamné à mort. C'est enrxre 
au nom des Grecs et des Romains que ce serment eït 

demandé et voté à l'unanimité. « Les peuples an­

ciens, dit le conventionnel Hardy, avaient cette 

coutume, et ils s'excitaient mutuellem »nt dans cette 
haine de la tyrannie, qui leur a fait faire tant de 

prodiges, en renouvelant souvent, et d'un mouve­
ment unanime, \eserment d'être républicains 

En conséquence, parait un décret du 4 ventôse 
an IV, ainsi conçu : 

« Art. V. Aucun membre des autorités consti­
tuées de la République ne pourra désormais entrer 
en exercice de ses fonctions sans avoir préalable­
ment prêté le serment de haine à la royauté. Ceux 
qui exerceraient leurs fonctions sans avoir prêté ce 
serment seront punis de la peine de la déporta­
tion. 

» Art. 2, Ceux des juges qui n'ont pas encore 
prêté le serment de haine à la royauté le prêteront 
dans les trois jours de la publication de la présente 

loi. Ceux qui, n'ayant pas donné leur démission 
dans ledit délai, n'auraient pas, à son expiration, 
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prêté ce serment, seront punis de la même peine 

de la déportation ' . » 

Conformément aux décrets de la Convention et 

du Directoire, la Fête du Régicide se célèbre à Paris 

de la manière suivante : Le 21 janvier, à sept heures 

du matin, une salve d'artillerie annonce l'anniver­

saire de la juste punition du dernier roi des Fran­

çais. A neuf heures, toutes les troupes de la gar­

nison sont rassemblées sur les principales places. 

Là, tous les militaires, sous les armes, renouvellent 

le serment de haine à lu royauté. Les pièces d'artil­

lerie attachées aux différents corps annoncent par 

des salves réitérées ce serment des guerriers républi­

cains. Toutes les troupes viennent ensuite se ranger 

en bataille dans les rues et sur la place adjacente au 

Temple de la Victoire % choisie pour la cérémonie. 

Lo frontispice est orné de trophées militaires et des 

couleurs nationales. Au-dessus de la principale 

porte on lit en gros caractères les inscriptions su i ­

van t» : 

AU 2 PLUVIOSE S , 

j o t m s ' t r r s o i POU* LE* TRAÎTIES E T LES PAIJLRIS. 

* Mmit. ibi. 
* Sniot«Sulf»u 
* ti janvier. 
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Plus bas : 

Si dans la République il se trouviit un traître 
Qui regrettât les rois et qui voulût un maître, 
Que le perfide meure au milieu des tourments! 

Voltaire, liralus 

Le temple est décoré avec une pompe extraordi­

naire. Au centre s'élève un autel qui soutient le 

livre de la Constitution. Autour de l'autel, sur des 

trépieds antiques, brûlent des parfums. Au fond de 

la nef s'élève une vaste estrade, que décorent les 

statues de la République, de la Liberté et de l'Ega­

lité. Dans la partie supérieure de l'estrade sont 

placés cinq fauteuils pour le Directoire exécutif et 

un siège pour le secrétaire général. De chaque coté 

de l'autel s'élèvent des amphithéâtres, destinés aux 

corps diplomatiques et aux autorités constituées. 

A onze heures, le Directoire exécutif, accompa­

gné de sa garde à pied et à cheval, précédé de ses 

1 Traduction de ce passage de la tragédie classique de Hrutus, 
par le P. Corée, professeur de Voltaire : Duro jwtriam exemi jugo; 
banc deinde si quis premere servitio velit, exorerc nostro sanguine 
impatiens jugi, liberque civis, testeque Roma novuin ferial tyran -
num, sitque fatale omnibus nomen tyrannis Brutus. Hoc unum 
precor, unum hoeparenti, consuli, ultori, date. 

Ainsi se vérifie le mot qui sert d'épigraphe au récent ouvrage 
du R. P. N. . . , de la Compagnie de Jésus, en faveur des étutL-s 

classique* : Ut plurimum discipuli evadere soient, quales fuermit 
ipsorum magistii. Tels maître;!, tels disciples ! 
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huissiers et messagers d'État, des ambassadeurs et 

ministres des républiques alliées, arrive au Temple de 

la Victoire. La musique exécute VHymne à la Patrie. 

Quand tout le monde a pris place, le président pro­

nonce un discours analogue à la féte. 

Quelques extraits des discours prononcés à la 

même occasion, mais dans différentes années et 

dans différents lieux, nous donneront la mesure de 

(exaltation républicaine à laquelle les grands mo­

dèles de l'antiquité avaient monté les iéies. On peut 

affirmer que jamais, chez aucun peuple, pas même 

chez les Romains, la royauté n'a reçu de pareilles 

injures. 

« Ce fut en ce jour, s'écriait le président Treil-

hard 1 , au moment où je parle, que le tyran subit 

la peine due à ses forfaits. C'était beaucoup pour la 

justice d'avoir frappé le coupante; c'était peu pour la 

Nation, si du même coup ta royauté n'était ;xw 

anéantie... Défenseurs des rois! dites-nous quel 

crime fut étranger i* la royauté ?. . Peuple! tu voulus 

être libre, eh bien, la royauté ouvrit aussitôt sa boîte 

et vomit sur toi tous les maux de la terre. Tu voulus 

être libre! la royauté te fit la guerre ; la royauté 

projeta de t'affamer ; la royauté te plongea dans tous 

les excès de la licence. Tu voulus être libre! la 

« An IV. 
il. 8 
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royauté fc'cfibrça aussitôt d e couvrir la Franco d e 

deuil et d 'échafauds... Peuple! tu désires la p a i x ! 

eh bien, haine à la royauté, c'est e l l e qui d o n n e la 

guerre. Tu éprouves des privations! haine à la 
royauté, c'est elle qui voulut l'asservir par la fa­
mine. Tu appelles la concorde et l'union ! haine à la 
royauté, qui organisa la guerre civile et le massacre 

des républicains 1 . » 

La même année, Vernier, président du conseil 

des Anciens, s'exprime en ces termes : « Citoyens 

représentants, il suffît à l'homme de sentir la dignité 

de son être pour idolâtrer la liberté... Jeté depuis 
des siècles 8 dans un esclavage héréditaire, combien 

doit lui être chère l'époque mémorable où il est 

entré dans tous ses droits!... Si le bonheur pce! 

exister sur la terre, c'est dans une république démo­
cratique * qu'il doit se rencontrer; c'est dans un tel 

gouvernement que l'homme se trouve le plus rap­

proché de ses droits primitifs, de sa lilterté naturelle 

et de son indépendance Une Révolution proprement 

dite est le combat de la Raison contre les préjugés, de 

* Momt. sextidi 6 pluviôse an IV. 
1 Toejoirs k» christianisme non avenu ; toujours la nécessité de 

remonter i l'antiquité païenne (tour renouer In chaîne de la li­

berté. 
3 Comme Sparte, Athènes ou F%ome: C'est ainsi qu'ils connais­

saient l'antiquité, dont la base sociale était l'esclavage. 
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f enthousiasme sacré de la liberté* contre le fanatisme, 
la tyrannie .l'orgueil et la superstition: telle est kt lié* 

roi a htm que tutus allons jurer de maintenir 1. » 

Aux extrémité» de la France, même langage et 

mêmes idées. Le jour de la Fête du Régicide, le ci­

toyen Vernerey, président de l'administration cen­

trale de Besançon, prononçait dans te temple de la Rai-
son, en présence dm autorités constituées, le discours 

suivant: « Citoyens, lorsque après quatorze siècles de 

barbarie, d'ignorance et de$claeagefum grande nation 

a rompu ses fers, détrôné et puni son tyran, brisé les 

au*els de la superstition et du fanatisme, le devoir des 

magistrats chargés d'en rappeler au peuple le sou­

venir est de se replier sur les événements, d'en 

rechercher les causas et de lui en offrir le résultat 

avec cette franchise austère et républicaine qui ca­

ractérise les hommes libres... Il arriva enfin ce jour 

de triomphe pour la France libre, ce jour de deuil 

et de consternation pour les partisans de la royauté, 

ce jour à jamais mémorable dans les annales de la 

République, qui fit connaître à l'Europe étonnée la 

force des peuples et la faiblesse des rois. 

» Mânes des patriotes immolés sous les murs du 

château des Tuileries, consolez-vous, vous êtes 

vengés... A peine le peuple français eut proclamé la 

H. 
* Monit. ibi. 
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1 Brocli. in-8, 1793, 

souveraineté , tous les despotes résolurent sa ruine, et 

la France libre eut à lutter contre toute l'Europe 

esclave. Mais ne craignez pas, citoyens, que les 

vainqueurs de Valrny laissent périr une patrie qu'ils 

ont une fois sauvée, fis sont républicains! vous les 

verrez bientôt devenir les émules des héros de fa Grèce 

et <fc Rome... Si je vous ai rappelé le souvenir des 

forfaits et des crimes du despotisme, c'est uniquement 

pour vous bien pénétrer de la haine que vous allez 

jurer à la royauté. Mais restez un i s , fermes et indi­

visibles; abandonnez à leurs remords les monstres 

qui se sont rendus coupables de tant de crimes : 

qu'ils vivent , mais pour être témoins de nos fêtes 

qui les affligent et de nos vertus qui les désespèrent1 ! » 

Une odeur de philippique et de catilinaire, une 

antiphrase continuelle, les invocations obligées des 

Grecs et des Romains, le préjugé fondamental intro­

duit par la Renaissance, que tous les siècles chré­

tiens furent des siècles de barbarie, d'ignorance et 

d'esclavage : voilà ce qu'on trouve dans ce discours 

officiel du lettré de province. 

La harangue qui suit mérite la plus sérieuse 

attention. Celui qui la prononce est un professeur de 

belles-lettres à Besançon, le citoyen Briot. Il va nous 

révéler la secrète influence des études classiques 
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sur la jeunesse- révolutionnaire. Pour texte de son 

discours, il choisit ces vers de Voltaire dans Brutusy 

la pièce par excellence de la Révolution : 

Si dans Ko soin do Rome il se trouvait un traître 

Qui regrettât les rois et qui voulut un maître, 

Que le j»ertide meure au milieu des tourments! 

Que sa cendre coupable, abandonnée aux vents, 

Ne laisse ici qu'un nom plus odieux encore 

Que h nom des tyrans que Rome entière abhorreï 

« Citoyens!... la punition solennelle d'un roi sera 

une des belles époques de l'histoire du genre h u ­

main Aujourd'hui une horde homicide devait 

effacer à coups de poignard l'ignominie que le 

%\ janvier imprima sur le front de la royauté et 

immoler des holocaustes expiatoires aux mânes de 

Louis XVI... Cette fête n'a rien de sinistre. Ce n'est 

pas la mort d'un homme que nous aimons à rap­

peler; nous célébrons l'événement mémorable qui 

a éclairé les nations et ébranlé tes trônes ; nous perpé­

tuons le souvenir de ce grand acte de justice nationale 

qui a placé un tyran sous la main de son peuple... 

La haine de la royauté est-elle autre chose qu'une 

conséquence naturelle et certaine de l amour de te Lt-

berté et de la République? Un républicain peut-il en­

visager un roi autrement que le sauvage de l'Afrique 

envisage le tigre prêt à le dévorer? Ce sentiment de 
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haine pour la royauté a animé ers nations ont- nous 

ajtereemtw encore R E S P L E N D I S S A N T E S de ( . I .OJHH à tra­

vers la nuit des siècles, (''est lui qui a enta L té TAST 

Il F. GRANDIS ACTIONS E T ïÛLîXSTHES FAIM.OITS. L a tCf-

reur et l'oppression faisaient ramper sous les t y r a n s ; 

niais on éprouvait une sorte (te jouissance éi pou roir 

flétrir impunément les cendres de leurs ancêtres, ( h 

s e r v a i t s o i s C h a r l e s I X , L o t i s X I V t:i L o t i s X V I ; 

VAIS Oïl ADMIRAIT S&KVOLA, LES BlUTCS ET ClIÉKÉAS... » 

Qui les admirai t? . . . . Où les admirai t-on \ . . Qui 

apprenait à les admirer? . . . 

Dans la haine qu'il exhale contre les tyrans, le 

professeur d'humanités va nous donner un échantil­

lon de son admiration pour les régicides classiques, 

et de la manière dont il la transmettait à ses élèves. 

Par tant , comme tous les autres, de la fahle païenne 

d'un contrat social primitif, il s'adresse aux rois et 

s'écrie : « Scélérats! quel être vous donna des hom­

mes à dévorer? La nature nous fit égaux ; quand 

notre suffrage ou notre stupidité vous remit les 

rênes du gouvernement, avons-nous stipulé notre 

servitude, le meurtre de nos descendants, l'incendie 

de nos villes, la dévastation de nos campagnes? 

Quel usage avez-vous fait de nos pouvoirs, de nos 

forces, de notre argent? Nous vous avions chargés 

de nous défendre, et vous nous avez massacrés ; nous 

vous avions chargés de protéger notre culte et nos 
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dieux, et vous nous avez chassés, emprisonnés, éctr-

telés, l>rùlés par milliers, sous le futile prétexte des 

opinions religieuses l . Bourreaux! vous avez en­

chaîné nos consciences; vous nous avez précipités à 

coups de poignard aux pieds de cette idole san­

glante que la stupidité des peuples et les crimes des 

rois ont élevée ou Capitale!... Tyrans du monde, le 

monde entier se lève aujourd'hui contre vous; vous 

êtes jugés. Quatorze cents ans de crimes, de car­

nage, de deuil crient vengeance et justice. Votre 

souffle furieux a seul allumé les feux du Tartare-

ils doivent vous punir*...» 

Aux discours succède le serinent, Se président le 

prononce en ces termes : Je jure haine à la royauté. 

Toute l'assemblée se lève et répète : Je le jure. (Test 

ainsi que les lettrés de collège célèbren4. dans toute 

l'étendue de la République la Fête du Régicide. Par­

lant de ce qui se passe à Paris, le Moniteur ajoute: 

a Et les voûtes du temple de la Victoire retentissent 

de ce serment sacré et des cris de Vive la République! 

Le Directoire exécutif descend de l'estrade et s'avance 

en silence vers Y autel de la P a t r i e . Le président y 

dépose l'acte du serment. Alors le Conservatoire de 

musique exécute l'hymne du 21 janvier *, dont cha-

1 Et t \ ye faisaient-ils de leurs ennemis? 
3 H., 
3 Paroles de Lebrun, musique de Lesueur. 
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* Monit., t. XXIX, p . 593, 693 bit, 606. 

que strophe est terminée par un chant d'impréca­

tion contre les parjures. Elle commence ainsi : 

Les flammes de i'Etna, sur ses laves antiques, 

Ne cessent de verser de* flots plus dévorants ; 

Des monstres couronnés les fureurs despotiques 

Ne cessent d'ajouter aux forfaits des tyrans. 

S'il en est qui veuillent un maître, 

De roi» en rois, dans l'univers. 

Qu'ils aillent mendier des fers, 

Ces Français indignes de I être. 

n On chantait aussi l'hymne de Chéaier, intitulé le 

Serment républicain : 

Juron», le glaive en main, jurons à la patrie 

De conserver toujours l'égalité chérie, 

De vivre, de périr pour elle et JKMF nos droits, 

De venger l'univers opprimé par les rois. 

S'il en est qui veuillent un maître, etc. 

» Au retour, tous les citoyens attachés au service 

intérieur du Directoire prêtent îe serment républi­

cain entre les mains du ministre de l'intérieur. Cha­

cun des ministres reçoit le serment des employés de 

ses bureaux, et, chaque année, préside solennellement 

à la plantation d'un arbre de la liberté devant la 

porte d'entrée ou dans la principale cour de sa 

maison » 
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Afin d'exalter jusqu'au délire le fanatisme répu­

blicain et la haine de la royauté, par l'exemple des 

grands modèles de l'antiquité classique, le soir de 

la Fêle du Régicide le gouvernement faisait jouer 

sur tous les théâtres des pièces républicaines, telles 

que Rrutus, Épi'haris, (ktim Cracchus, etc. 

Féte de ïAgriculture. —~ La Raison, qui dans la 

féte du 10 août avait honoré la Nature en hhc, 

l'adore en détail dans des fêtes particulières. De ce 

nombre est la fête de l'Agriculture. Le décret du 

2 ! prairial en fixe l'époque au 1 0 messidor et dé­

termine la manière dont elle sera célébrée dans toutes 

les communes de la République. En voici la teneur : 

« Le Directoire exécutif, considérant que, si l 'agri­

culture est le premier des ar ts , c'est surtout dans 

une République; considérant, en outre , que l'oubli 

des honneurs publics que mérite l'agriculture est une 

marque certaine de l'esclavage et de la corruption 

d'un peuple * ; 

» Arrête : 

» ART. V\ La Fête de -I'ÀGRICULTURE, fixée au 

1 0 messidor par la loi du 3 brumaire, sera célébrée 

dans tous les cantons de la République avec tout 

l'éclat que les localités pourront permettre, 

» Monit., t. XXIX, p. 503. 
2 Souvenir de Rome. 
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» A R T . 2 . Les administrations municipales SONT 

chargées des préparatifs à faire à cet égard, 

» A R T . 3 . Les administrateurs, la garde natio­

nale, tous les citoyens et citoyennes, convoqués au 

son du tambour et des fanfares, se rangeront en 

ordre sur la place publique. 

» ART. 4. A quelques pas devant T A I T E L m LA 

PATRIE , on placera une charrue ornée de feuillage 

et de fleurs et attelée de bœufs ou de chevaux. Dans 

les communes où l'on pourra se procurer un char, 

il suivra la charrue et sera surmonté d 'une statue 

de la L I I I E R T B , tenant d u n e main une CORSE D'ABON­

DANCE, et montrant de l'autre les ustensiles du labou­

rage, entassés sur le devant du char. 

» ART. 5 . La charrue sera précédée d'un groupe 

de vingt-quatre laboureurs, choisis parmi les plus 

anciens du canton, et recommandables par la con­

stance et le succès de leurs travaux ; ils seront pré­

cédés de leurs femmes et de leurs enfants. Tous 

tiendront d'une main un des Ustensiles du labou­

rage , et de l 'autre, un bouquet d'épis et de fleurs. 

Les chapeaux seront ornés de feuillage et de rubans 

tricolores. 

» ART, 6. L'administration municipale désignera 

celui des laboureurs qui mérite d'être proposé pour 

exemple ; son nom sera proclamé à haute vo ix , cl 
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pendant toute la cérémonie il sera placé à c<Mé d u 
président. 

» ART. 7 . Le président prononcera un discours 

analogue à l'objet de îa fête. 

» ART. 8. Au son d'une musique instrumentale 

entremêlée d'hymnes, le cortège s'avancera dans la 
campagne et se rangera en ordre dans un champ 

dont la municipalité pourra disposer. 

:> ART. 9 . Les laboureurs se mêleront parmi les 

citoyens armés, et à un signe donné, ils feront 

l'échange momentané des ustensiles de labourage 

contre les fusils. 

» ART. 1 0 , Au son des fanfares et des hymnes, le 

président enfoncera dans la terre le soc de la char­

rue et commencera un sillon. 

» ART. 1 1 . Les laboureurs rendront les fusils ornés 

d'épis et de fleurs et reprendront les ustensiles, en 

haut desquels flotteront des rubans tricolores. 

» ART. :2 . Le cortège reviendra sur la place pu­

blique; le président et le laboureur orné du prix dé­

poseront SUr 1*AL*TEL DK LA PATRIE tOUS les UStCUSileS 

et les couvriront d'épis, de fleurs et des diverses 

productions de la terre. Cette cérémonie se fera éga­

lement au son CÎI« fanfares et des chants. 

» ART. 1 3 . La fête sera terminée par des danses. 

n Siffné : CARNOT , président. » 

file:///ntrk
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En conséquence, les principales communes de 

France, transformées en villes grecques, accompli­

rent la cérémonie officielle, imitée des fêtes de Tripto-

lème et de Cérès. Les corps constitués, magistrats, 

généraux, fonctionnaires, dans leur costume romain, 

grec on persan, se plaçaient devant I'AUTEL I>K L A 

P â T M i . Un char antique, attelé de deux bœufs pres­
que blancs, aux cornes dorées et garnies de bande­

lettes, de feutllago et de fleurs, portaient une charrue 
d'or. La LIBERTÉ venait ensuite, assise sur un second 

char plus grand, plus élevé, attelé de huit bœufs, 

marchant quatre de front ; elle était entourée des at­

tributs de rA6Rict?LTt?iE, instruments, fleurs et gerbes, 

et elle &¥âit à se» pieds deux jeunes vestales, occu­
pées à brûler des parfums. Les deux chars faisaient 

le tour de la plaine; à la suite on dirigeait une char-

rm et Ton traçait un sillon devant l'autel. La solen­

nité était en outre rehaussée par des chants, des 
discours, des hymnes de circonstance, des danses 

et des exercices gymnastique®. Voilà le spectacle 

que la France entière donnait au monde à la fin 

du dix-huitième siècle. 

Cette description et le programme officiel qu'on 

vient de lire ne font connaître qu'imparfaitement 

^'esprit païen qui présidait à cette cérémonie après 

l'avoir inspirée. Pour en avoir une juste idée, il faut 

lire dans le Jforateur la description de la fête de l'A-
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griculture, telle qu'elle fut célébrée à Paris le 40 

messidor an IV : 

« L'administration centrale du département de la 

Seine, dit le journal officiel, a célébré, le 10 mes­

sidor, la Fête de l'Agriculture avec toute la pompe 

dont elle est susceptible. La simplicité champêtre et 

U magnificence nationale se sont heureusement al­

liées pour rendre cette fête remarquable. 

» On char décoré de tous les produits de la terre, 

accompagné de ta Société libre de l'Agriculture, de 

l'administration du Muséum d'histoire naturelle et de 

l'École vétérinaire, portant un faisceau d'instru­

ments d'agriculture surmonté d 'une gerbe d'épis, 

au-dessus de laquelle flottait l'oriflamme nationale, 

s'avançait vers m TEMPLE de verdure qu'on avait 

ÉtuGfc à CYBÊLE, au milieu du grand carré des Champs-

Elysées; à l'entrée de l'enceinte s'élevaient deux 

taureaux de grandeur colossale. 

» Le char était traîné par six bœufs ornés de guir¬ 

landes, de bandelettes, d'étoiles; les cornes des 

bowfs et leurs sabots étaient dorés *. La forme a«/i-

qtor de ce char, les groupes des laboureurs, de g a r ­

des sédentaires enlacés dans les bras de l'un et de 

l'autre, et indiquant par là que ceux qui tour à tour 

cultivent et défendent les champs servent égale-

1 Noua les avons revus en 1848. 
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ment l'agriculture 1 , R E P R É S E N T A I E N T C E S A N C I E N N E S 

FETES «LE I.A F E R T I L E PLI R VOIE CELÉKRAIT ES I.'lIONNEtR 

DE LA DÉESSE DES MotSSOKS, AE FIER DE MOKT îïlA *. 

» LE C H A R DE BAC»;nts, orné de fruits et de pam­

pres, prêtait aussi à Illusion 3 ; l'enfant assis sur 

un tonneau REPRÉSENTAIT LE JEUNE DIEU revenant 

vainqueur du Gange lorsque, lasse d'effrayer les 

humains, il vint leur enseigner l'art de cultiver la 

vigne. 

» Le président do l'administration, monté sur le 

parvis du temple, a prononcé un discours analogue, 

à la suite duquel il a proclamé les noms des trois 

laboureurs dont les travaux ont mérité la COURONNE 

d'encouragement. Les trois laboureurs ont pris place 

auprès du président. 

» Celui-ci a tracé un sillon au chant de l'air : Ça 
ira, et les fermières, meunières, boulangères, la­

boureurs, meuniers, boulangers, ONT DÉPOSÉ SIR LE 

STYLOBATE Dl TEMPLE LES INSTRUMENTS DE LEUR ÉTAT 

ET LES PRÉMICES DES BIENS DE LA TERRE *. 

» On a chanté un hymne à I'AGRICULTERE , suivi 

d'une musique pastorale qui invitait aux danses, 

aux jeux et aux plaisirs de toute espèce. Après un 

* O S T du Cincinnati^. 
8 HtbeiiHM conftteiiteffi reum. 
3 JE le crois BIEN. 
4 Les I>TTÏT'NS d'autrefois faisaient-ils mieux? 
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repas civique avec l'administration, les trois labou­

reurs couronnés ont été conduits au théâtre du Vau­

deville ' . » 

ICsl-i e un article du Moniteur français qu'on uent 

de lire, ou bien une page de quelque historien de 

l'antiquité païenne? Le doute est permis. Un temple 

élevé h Cybèîe, Baccbus promené en triomphe, des 

vestales brûlant de l 'encens, des hommes et des 

femmes offrant à la déesse tes prémices des biens de 

la terre : voilà ce que Paris a v u , a fait après d i x -

huit siècles de christianisme! Qui a organisé cette 

fête païenne^ Qui a ressuscité matériellement l'ido­

lâtrie, dans la métropole de la civilisation"; ï\*t-re 

le peuple? Sont-cc les femmes? Non. Qui donc? Los 

lettrés de collège, tous élevés par des prêtres ! 

1 Munit, quintidi 4 > metwidor. 
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WÈtE DE LA SOUVERAINETÉ DU PEUPLE. 

But de cette fête. — Discours «Je Mm Debry, de Santhonax, du prési-
émt ém Anciens. — Célébration te c*tU» fête. - Discours de Barras. 

— Fête des morts ou des martyr» de la libert«\-- Discours de {terras, 
i t lol«r?-d*ABgtat, te Gimmianl — Célébra!ÎOD. — Discours de 
Ttilien. 

L homme révolutionnaire traduisait successive­

ment en faits religieux et sociaux les doctrines dont 

Pavait nourri son éducation. Qu'est-ce que la pre­

mière et la plus solennelle de ses fêtes, la fête de 

la déesse Raison? si ce n'est la manifestation sen­

sible du rationalisme antique; de ce rationalisme 

dont Cicéron, César, Platon, les héros et les philo­

sophes de la Grèce et de liome furent les illustres 

disciples; de ce rationalisme q u i , reproduit par la 

Renaissance et propagé sous le couvert des anciens, 

envahit peu à peu le seizième et le dix-septième 

siècle ; qui s'épanouit au dix-huitième, et qui finit 

par se réaliser d'une manière palpable dans le culte 
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dont Chauniette est le grand prêtre et ta danseuse 

Maillard la divinité. 

La Révolution établit une autre fête non moins 

solennelle, la Fête de la Souveraineté du Peuple, 

Qu'est-ce que cette nouvelle fête? Sinon la traduc­

tion de la doctrine antique du Césarisme. A Sparte, 

à Athènes, à Rome, où la génération révolutionnaire 
a fait son éducation, n'a-t-elle pas vu l'homme-roi, 

souverain du monde, principe du droi t 1 , ne rele­
vant que de lui, reconnaissant pour ta forme la divi­

nité de lupiter Olympien, très-grand et très-bon, et 

étant lui-même dans la pratique des choses le vrai 

dieu, le dieu-peuple, le dieu-césar, ayant ses tem­
ples, ses autels, ses prêtres, ses victimes : héca­

tombes humaines qui en allant au sacrifice lui fai­

saient , et non à Jupiter, l'offrande de leur vie par 

ces paroles sacramentelles, dont retentirent pendant 

plusieurs siècles les échos des amphithéâtres : César, 

ceux qui vont mourir te saluent : Cœsar, morituri te 
sahtant. 

Chose remarquable ! Chaumette et Anacharsis 
Ctootz disaient, eux aussi, en allant au supplice : Le 
Peuple est dieu ; il n'y a pas d'autre dieu que lui. Sa 

volonté, principe et règle du bien et du mal, est la 

volonté de Dieu même, « Nous avons vu , s'écriait 

1 Quidquitl ptaruit principi legis habet vigorem. 

II. f' 
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liai 11 y au sein de l'Assemblée constituante, vos 
anciens, ù l'imitation des in/ij>s antiques, porter le 
Livre sacré, exposer la Loi de\anl l'assemblée, in­
clinée dans un silence respectueux. Qui refusera 
d'obéir, lorsque vous avez obéi.' Par cette solennité 
vous avez institué la reliyion de. la Loi. Chez les peu­
ples libres et dignes de l'être, lo lui rsi vue divinité-, 

robéissance est un culte » 

Redevenu ce qu'il était dans le paganisme, par 
l'abolition de toute autorité religieuse et sociale, 
l'homme révolutionnaire proclame sa souveraineté, 

il en fait un dogme de foi, un dogme religieux. 
Il veut qu'pn le reconnaisse, et il établit une fête 
solennelle pour le célébrer. Le 1 t pluviôse an VI, 
Jean Debry demande officiellement rétablissement 
de celle fêle ; il veut que l'Acte dans lequel, au dé­
but de la Révolution, le Peuple-Roi grava le dogme 
de son indépendance, soit porté en procession le 
jour de cette fête, afin que dans la France régé­
nérée la déclaration des droits joue le même rôle que 
les tables de Moïse chez le peuple hébreu. )l veut, 
pour le bonheur du monde, que le dogme si longtemps 
oublié de la Souveraineté du peuple resplendisse 
comma le soleil dans la nature. « Quand les premiers 
hommes, dit-il, se prosternèrent devant le soleil, ils 

1 Monit. H octobre 1791. Les cruels caprices de Robespierre et 

de la Convention, une dieinite ! 
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rappelèrent le Père, de la Mature. 11 ne parut point 

à leurs yeux voilé par des nuages, ni précédé par 

la tempête; mais il s'avançait radieux dans l'im­

mensité de l'espace, répandant à grands Ilots des 

torrents de vie et de lumière : cest ainsi que la 

Constitution doit marcher » 

En conséquence, rAssemblée décrète par accla­

mation : « qu'il sera célébré le 30 ventôse de chaque 

année, dans toutes les communes de la République, 

une féte solennelle qui sera nommée la Féte de la 

Souveraineté du Peuple9 » 

Tous les cœurs palpitaient, lorsque, à quelques 

jours de là, Santhonax paraît à la tribune, et dit : 

«t Citoyens législateurs, à la veille de la plus auguste 

des fêtes républicaines, il m'est impossible de retenir 

les idées qui me pressent. Demain vous célébrerez 

la souveraineté du peuple. A ce mut, tous les faisceaux 

des consuls doivent s'incliner \ » 

Puis, s'adressant au diei-peuple, il lui rappelle 

que sa divinité est établie sur les ruines de la 

tyrannie et du fanatisme y et qu'à moins d'abdiquer 

il doit exterminer ces deux rivaux de sa puissance, 

a Peuple-souverain, si tu attaches quelque impor­

tance aux droits que tu as reçus de la Nature. garde-

1 Mttnil. ibi. 

'2 Monit. ibi. 
:* Munit. t« rgerm. un IV. 

9. 
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toi de te laisser surprendre par tes plus mortels 

ennemis. Éloigne de cette auguste enceinte celui 

qui ne veut ni défendre ni reconnaître ta souverai­

neté ; celui qui, dans sa rage implacable, voudrait 

te la ravir, en rétablissant le tronc et les autels sur 

le cadavre sanglant du dernier des républicains. ' . » 

Le jour même de la fête, le président des Anciens 

gloriûe le nouveau dieu et lui redit avec un dévot 

enthousiasme que les deux époques de son règne 

sont les seules époques de lumière et de liberté; 

que depuis Lycurgue, Solon, Nu ma, jusqu'à la 

Révolution française, le monde a vécu dans l'escla­

vage et dans la barbarie. « L'Europe, di t - i l , était 

condamnée, depuis plus de vingt siècles, à la barbarie 

et à la servitude : mais les nations ressuscitent à la 

voix des hommes de génie. Que cette fête ne soit 

pas une vaine cérémonie; que ce jour voie creuser 

le tombeau de tous les oppresseurs du Peuple; que 

réclat de ce jour, où l orgueil des faisceaux s'abaisse 

devant la Majesté souveraine du Peuple soit éternel 

comme lui *! » 

Ce discours fut prononcé devant l'assemblée, au 

retour de la cérémonie, qui s'accomplit de la ma­

nière suivante. On avait élevé au milieu des Tuileries, 

entre le Palais National et le premier bassin, un sty-

1 Monit. ibi. 
9 Monit, 2 gémi, an VI. 
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lobate qui supportait le faisceau départemental. Tout 

le long de la spirale décrite par le ruban tricolore qui 

la nouait, étaient appendus des boucliers portant cha­

cun le nom d'un déparlement. Du sommet du faisceau 

sortait un arbre de liberté. A chaque angle du st y lo­

ba te était placé un trépied de forme antique, sur 

lequel brûlaient des parfums. Chacune des quatre 

faces du stylobaie présentaient quelques-uns des 

articles de la Constitution ou de la Déclaration des 

droi t s , qui eut rétabli ou sont destinés à conserver 

les Droits de ? homme *. 

Célébrée, s'il est permis de le dire , dans la chapelle 

privée du gouvernement, ta féte n'eut pas aux Tui­

leries la même pompe qu'aux municipalités de Paris 

et dans les provinces. On en jugera par le programme 

officiel et par la circulaire du ministre de l ' intérieur. 

Les arrêtés des f 3 et 28 pluviôse portent ce qui 

suit : 

« A R T , 4 * . La fête de la Souveraineté du Peuple 

sera célébrée, le 30 ventôse prochain, dans toutes 

les communes de la République. 

» A r t , 2. Dans les dix jou~s qui précéderont la fête, 

toutes les administrations municipales se rassemble­

ront, afin de prendre les mesures nécessaires pour la 

faire célébrer de la manière la plus solennelle qu'il 

sera possible. 
1 Monit. % germ. an VI. 
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» ART. II. I! sera choisi dans chaque commune un 

certain nombre de vieillards, mm rrlidolâtres 1, les­

quels seront invités à représenter le Peuple dans les 

cérémonies de la Me. Le nombre de ces vieillards 

devra être proportionné à la population » de manière 

cependant qu'ils ne soient pas moins de douze ni 

plus de cent. 

» ART. 4. Une enceinte sera formée dans là princi­

pale place publique de la commune, ou, à défaut, 

dans un champ voisin. Au milieu, et sous un arbre 

de la liberté, s'élèvera un autel de la Patrie, entouré 

de verdure et surmonté du drapeau tricolore : le 

livre de la Constitution aera placé sur l'autel. Si la 

cérémonie a lieu dans les temple* décadaires, ces 

édifices seront décorés de figures emblématiques 

représentant la Souveraineté du Peuple et le Peuple ; 

la figure de la Souveraineté sera debout, celle du 

Peuple assise et couronnée de chêne et de laurier. 

A letirs f>ieds sera enchaîné le Despotisme. 

» A i t . 5. Dès le matin, les vieillards nommés se 

réuniront dans la maison commune, et de là se 

rendront en ordre au lieu de la cérémonie. Quatre 

jeunes gens de la commune marcheront devant eux, 

portant chacun un écriteau. Sur le premier on lira : 

La souveraineté réside essentiellement dam l'univer­

salité des citoyens. 
1 Spartiate. 
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» Sur le second : L'universalité des eitnyens fran­

çais est le souverain. 
* 

» Sur le troisième : Nul ne peut, sans tine délégation 

légale, exercer aucune autorité ni remplir aucune 

fonction publique. 

» Sur le quatrième : Les citoyens se rappelleront 

sans cesse que c'est de la sagesse des choix dans les as­

semblées primaires électorales que dépendent principa~ 

lement la durée, la consermtion et la prospéfûé de 

la République. 

» Les jeunes gens seront choisis par les vieillards, 

parmi ceux qui ont fréquenté avec plus d'assiduitô 

les é c o l e s pttbtiu;u#i, et ffe sont distingués p a r leur 

patriotisme. 

» Chacun des vieillards aura à l à main Une baguette 

blanche. Après e u x niareherOM les fbuciittànftifëS 

publics, l e s instituteurs e t leurs é l è v e s 4 su i t i s de 

groupes rèprésétttatfts l 'Agriculture, l ' Indus t r ie , tô 

Commerce, les Arts et les Sciences ^ figuré! p # des 

cul t ivateurs , des ouvriers, des négociants, l i i ar­

tistes et des hottiffiffs d e lettres, munis chactiri des 

a t t r i b u t s ÛB m p r o f e s s i o n . Des détachements d e ! d # 

fenseurs de la patrie fermeront le cortège. 

» A r t . 6. Lorsque le cortège sera arrivé dans F * » 

ceinte» les jeunes gens qui porteront les écriteaiit 

iront les planter des deux côtés de l'autel dë la 
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Patrie. Les vieillards se rangeront en demi-cercle 

devant cet an tel. 

» A r t . 7 . La cérémonie commencera par quelques 

hymnes patriotiques analogues à la féte. 

» ART. 8. Les vieillards s'avanceront ensuite au 

milieu de l'enceinte, et réunissant leur» baguet tes , 

ils en formeront un faisceau qu'ils lieront avec des 

bandelettes tricolores. 

» A r t . 9 . Un des vieillards montera sur les degrés 

de l'autel de la Patrie et adressera aux magistrats 

les paroles suivantes : La souveraineté du Peuple est 

inaliénable. 

» A r t . 4 0 , Le premier magistrat présent à la cé­

rémonie répondra : Le Peuple a su3 par son courage, 

mmnqwérir ses droits trop longtemps méconnus; il 

mura les conserver par Vmage qu'il en fera. 

» Les appariteurs, qui, pendant ces discours, au­

ront tenu leurs faisceaux abaissés devant la Souve­

raineté du Peuple, les relèveront, et un chœur de 

musique terminera la cérémonie. 

» A R T . 4 4 . L e cortège retournera ensuite à la mai­

son commune. Les jeunes gens qui portaient les 

écriteaux porteront au retour le Livre de la Consti­

tution §t h faisceau, et marcheront devant les ma­

gistrats, qui marchèrent eux-mêmes devant les 

vieillards. 

» A r t . 4 2 . L'après-midi sera consacrée aux courses, 
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luttes, dames et autres exercices et jeux. ÏM soir, 

les théâtres doivent retentir de chants patriotiques, 
et n'offrir que des spectacles propres à inspirer 
l'horreur du rovalisrne et de l'anarchie, ces deux 
éternels ennemis de la souveraineté du Peuple » 

Pendant la cérémonie avaient lieu des discours 

dans lesquels on proclamait la divinité du Peuple, 

les bienfaits de son règne, la nécessité de raffermir, 

et les saintes émotions que cette nouvelle ère fai­

sait éprouver à tous les cœurs. « Citoyens, s'écriait 

Barras, quel spectacle majestueux présente dans ce 

jour la Grande Nation ! En ce même moment tous ses 

enfants sont rassemblés dans leurs communes r e s ­

pectives; ils sont tous ralliés près de l'autel de la 

Patrie, devant le l iv re de la Loi; ils se pénètrent 

tous du saint amour de leur pays, et du désir de 

conserver sa Constitution. Pour ramener à ce seul 

but toutes les opinions différentes, étouffer l'esprit 

royaliste, fondre toutes les passions dans Punique 

et ardent désir de maintenir les droits cl les devoirs 

sacrés des hommes et des citoyens, les Français 

réunis célèbrent aujourd'hui, par une fête solennelle, 

la Souveraineté du Peuple. 

» Citoyens, libérateurs des peuples, pacificateurs 

de l'Europe, vous semblez avoir épuisé presque tous 

1 Monit. 3 vent, et 18 pluv. an VI. 
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les triomphes : mettez le comble à tant d'honneurs 

par un triomphe plus brillant, perfectionnez-vous 

dans Fart de choisir les organes de vos volontés sou­

veraines. Mettre les destiné \s de la République, en 

les mains vertueuses et purement républicaines, est 

le dernier degré de gloire où puisse parvenir la 

Grande Nation... 0 Peuple souverain ! ni royauté, 

"i dictature; tu n'en veux point. Tu veux inflexible­

ment la Constitution de 1793, la loe r t é , la Répu­

blique 1 ! » 

Des discours vides de sens, des parodies ridicules, 

des adolescents portant au bout de longs bâtons des 

écriteaux où sont peintes des maximes antisociales, 

des vieillards à cheveux blancs portant dévotement 

à la Buain des baguettes blanches* les liant ensemble, 

au moment le plus solennel de la cérémonie * avec 

un ruban tricolore, tout ce peuple présidé par ses 

magistrats * s'inclinant devant sa propre divinité, 

et terminant toute cette pompe par des courses et 

des lottes imitées de Sparte et de Rome : ô abais­

sement de la raison humaine ! 

N'est-ce pas le eas de s écrier une fois de plus : 

Antiquité classique, où nous ES-tu conduits? 

De même que le peuple souverain avait eu des 

fêtes solennelles pour célébrer les actes les plus bril-

1 Monit. 4 vent, an VI. Voir aussi le discours de la Révellière 

Lepauz, 28 pluv. an VIL 
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lants d e son règne, el d e s fêles ni"ins s o l e n n e l l e s 

pour s'entretenir dans le sentiment de sa dignité; 

ainsi il avait certaines apothéoses mémorables pour 

honorer ses héros tes plus illustres, et une fête an­

nuelle dans laquelle il faisait la commémoration de 

tous les martyrs de la liberté. Ici encore Se mani­

feste l'esprit de l'antiquité classique. Est-ce aux 

nations chrétiennes, au* auteurs chrétiens, que sont 

empruntés les cérémonies et les discours dont nous 

allons donner un échantillon? 

Le î 4 prairial an III, Barras demandé riUStittitton 

de la Féte des Martyrs de la Liberté. « Citoyens, dit-il, 

je viens vous proposer de donner un grand témoi­

gnage de reconnaissance, de regrets, à d'illustres 

victimes. Le 31 octobre i 793 fut le jour affreux dû 

les assassins de la patrie traînèrent à l'échafaud des 

représentants fidèles : l'échafaud fut pour eux le 

chemin de l'immortalité. Ombres de Vergniaud et des 

républicains qui raccompagnèrent au supplice, que 

ce jour puisse vous apaiser! Je demande que , 

dans toute la République il soit célébré, le 31 octo­

bre prochain, une pompe funèbre en I'HOSNEC* des 

amis de la liberté qui ont péri sur l'échafaud » 

Là proposition est votée au milieu des plus vifs 

applaudissements. 

1 Monit. ibi. 
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Par on amendement, Roissy-d'Anglas demande 

que la fête soit consacrée à apaiser Us mânes de 

toutes les victimes de la tyrannie décem virale, et que 

le mémo jour on célèbre l'anniversaire de la procla­

mation de la République : « Il faut, di t- i l , une 

cmntnémwation à cette éclatante journée qui a fixé 

les destinées de la France. Quelle plus belle circons­
tance pour célébrer la proclamation de la République 
q u e celle ou vous jetez des fleurs sur la tombe des 

hommes qui, après l'avoir préparée par leur ouvrage, 

Favoir défendue par leurs vertus, ont eu la gloire 
d e la sceller de leur sang 1 ! » 

Guyomard s'oppose à la réunion en un seul jour de 
toutes ces commémorations. « J'appuie, dit-il, la 
première proposition de Boissy, mais je crois que 
nous ne pouvons pas rire et pleurer dans le même 

jour \ » fin conséquence, il fut décrété qu 'on divi-
serait les fêtes; que le 44 vendémiaire serait le jour 
pour pleurer, et le 40 août le jour pour rire. 

Le jeudi 44 vendémiaire, tous les députés sont en 
costume; tous ont un crêpe an bras. Au bas de la 
tribune est placée me urne funéraire, couverte de 
crêpes et de couronnes funèbres; elle est ombragée 

par dm feuillages et dm guirlandes mêlées de chêne et 

de cyprès ; une palme la surmonte. Sur le socle on 

» J f o n t i . ibi. 

* Monit. ibi. 
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lit ces inscriptions : Ils ont recommandé à la patrie 

leurs frères, leurs éjtouses et leurs enfants. — Âme 

magnanimes défenseurs de la liberté morts dam les 

prisons ou sur les échafauds pendant la tyrannie! 

Tallien parait à la tribune et dit ; « Citoyens, je 

vmxpleurer sur les mânes des Vergniaud, des Con-

dorcet, des Camille Desmouiins *. » A ces mots, les 

artistes du Conservatoire exécutent un chant funè­

bre. La cérémonie est un instant interrompis par 

une motion de Bailleul contre les factions de Paris. 

Puis, le chœur chante un hymne aux Mânes des 

Martyrs de la liberté. 

En forme de Mémento, Hardy lit les noms de 

quarante-sept victimes tombées sous la hache dé-

cemvirale. Le président prononce une oraison fu­

nèbre dans laquelle il redit les services, les vertus, 

le courage, la fin tragique des martyrs; et la fête se 

termine par des marches et différents airs guer­

riers *. » 

Il resterait à parler des fêtes de la Reconnaissance, 

du Malheur, de Y Hospitalité, et d'autres encore. 

Comme les précédentes, toutes ont pour but de rap­

peler des souvenirs de l'antiquité classique, de glo­

rifier des sentiments purement humains, des vertus 

purement naturelles : c'est-à-dire d'exalter l'orgueil 

1 Monit. <!5 vend, an IV. 
2 Monit., ibi. 
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de l'homme en lui persuadant que pour (Hre parfait 

il n'a besoin ni des lumières de la foi ni du secours 

de la grâce. C'est la traduction liturgique des au­

teurs de collège, et surtout des Vies de Plularque, 

le grand instituteur de la génération révolution­

naire. 



CHAPITRE VIII. 

F Ê T E S D K C'A II A I R E S . 

Motifs de leur institution. — l/e\»'m|>le de l'antiquité classique, — Mode 
de célébration conforme à celui établi par Lycurgue. — Discourt dL-

chasféri&ux. — Loi qui les établit et les rend obligatoires. 

La Révolution u'a pas seulement des fêtes solen­

nelles où elle glorifie 1 honime dans les grands mys­

tères de sa vie publique : elle en établit de moins 

brillantes, mais dont la célébration plus souvent 

répétée entretiendra dans les citoyens les sentiments 

4es vertus antiques, convenables à des républicains, 

émules <Jes Romains et des Spartiates. Nous avons 

nommé les fêtes décadaires. 

Le 23 nivôse an III (12 janvier 4795), Echassé-
riaux monte à la tribune, e | parlant dq projet proposé 

par le comité d'instruction publique, il dit : « Je ne 

trpuve pas dans ce plan cette espèce de féerie qu'on 

doit rencontrer dans les fêtes d'un peuple libre et 

républicain, et que Ton retrouve dans les instilu-
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lions de ce genre dont Y antiquité s honore. Sans 

doute f l'instruction doit former la base de nos fêtes 

décadaires, mais il faut aux hommes autre chose 

que l'instruction : il faut des jouissances. Il n'en est 

point dans les républiques de plus pures, de plus 

chères que celles de légalité, de la fraternité et de 

l'amour de la patrie. 

» On courait, à Sparte et à Rome, aux fêtes civi­

ques qui retraçaient ces sentiments des à mes libres; 

les anciens démocrates mus ont laissé de profonds mo­

dèles dans ce genre ^instruction. Votre comité n'a 

point assez consulté le génie des anciens législateurs. 

C'est dans ce moment surtout, lorsque nous venons 

de traversa* un siècle de philosophie et de lumière, 

lorsque nous avons ramené l'homme à la Raison et à 

la Nature, qu'on voudrait reporter encore l'esprit hu­

main sous le joug des préjugés religieux du on­

zième siècle; c'esi dans ce moment que vous devez 

imprimer par toutes vos lois une trempe prononcée 

aux esprits, aux mœurs et aux habitudes de la 

nation, que vous devez rappeler sans cesse aux prin­

cipes de la République. 

» Voyez les anciens législateurs : c'est en donnant 

du caractère à leurs fêtes civiques qu'ils ont attaché 

la durée et l'immortalité à leur ouvrage. Voyez quel 

amour, quel charme le génie de Lycurgue avait im­

primé à ces fêtes célébrées sous le ciel, sous les 
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regarda de la loi et de la vertu, en présence des 

citoyens de tout âge et d© tout sexe 1 . » 

Après avoir défendu de tout son pouvoir qu'on 

admette dans les fêtes aucun élément de superstition, 

sous peine de voir bientôt un prêtre et des autels 

assis sur les ruines de la démocratie^ le disciple de 

Lycurgue ajoute : « Ce n'est point une religion que 

vous avez à faire dans ce moment 9 et que la Répu­

blique vous demande, ce sont des fêtes civiques ; 

c'est la patrie que vous avez à célébrer. Vois devez 

être politiques et non théologiens. Une République 

ne doit point être Fondue dans les moules de la su­

perstition. Ce n'est point l'œuvre de Moïse que vous 

avez à faire, c'est celui de Lycurgue 8 . » 

Chénier pense comme Echassériaux. 11 bannit 

toute idée religieuse des fêtes civiques, afin que 

l'homme soit délivré sans retour de tous les préjugés. 

Il veut seulement que ces fêtes soient de nature 

à faire oublier celles de la religion, et à propager, 

comme chez les atmem, la moi aie naturelle par des 

hymnes, des jeux et des danses. Il dit : « La liberté 

conquise par la puissante énergie du peuple ne s'af­

fermit que par des lois sages, ne s'éternise que par 

les mœurs. C'est avec les institutions tutélaires de la 

1 Monit. 45 vend, an IV. 
% ils en faisaient cependant une. 
3 Monit. 45 vend, an IV. 

II. 40 
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liberté qu'il faut attaquer les institutions tyranniques 
et antisociales. La philosophie ne commande pas de 

croire; les dogmes, les mystères , les miracles lui sont 

étrangers; elle suit la Nature, et n'a pas la folle pré­

tention de changer ses lois immuables, d'interrompre 

son cours éternel » 

Il veut cependant « des instructions morales, écrites 

dans un style élégant et correct ; des hymnes civi­

ques, dont la poésie soit simple et grande ; une mu­

sique mélodieuse et pure; des danses non étudiées, 

les danses de la joie et de la liberté *. » 

Enthousiaste de sa belle conception, l'orateur 
s'écrie en finissant : « Puissions-nous toujours, pois­

sent nos successeurs se bien persuader que des 

moyens de cette nature sont les seuls qui puissent 

réussir, quand ci veut s'opposer au torrent des er­
reurs superstitieuses 1 La guerre aux préjugés est 
une guerre philosophique : les préjugés sont des opi­
nions, on ne tire pas le canon contre eux. On peut 
tuer les hommes, on ne saurait tuer l'opinion. Quand 
l'opinion suit une direction dangereuse, un gouver­
nement habile lève des philosophes et non des 
armées *. » 

Un grand nombre d'orateurs viennent successive¬ 

* MoniL tridi 3 niv. an III. 
* Aftmt*. ibi. 
* Momt. ibi. 
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ment demander rétablissement des fêtes civiques et 

décadaires. Chacun apporte à la tribune une impres­

sion de collège, un mot de Lycurgue, un exemple 

de Rome ou une loi d'Athènes. Léquinio, en mis­

sion, écrit que toute la France demande à grands 

cris ces bienfaisantes solennités. 

Enfin, le 2 2 pluviôse an Ui, Echassériaux, inter­

prète de tant de vœux, reparaît à la tribune, tout 

rayonnant de souvenirs classiques. « La philosophe, 

dit-il, qui descend des siècles où fleurirent les insti­

tutions immortelles qui firent la force et le bonheur 

de la Grèce, ne marche plus qu'à travers les tom­

beaux où le fanatisme et la tyrannie ont précipité 

les générations. Depuis ces jours de gloire, où vingt 

peuples assemblés célébraient la victoire, les vertus 

de la patrie, le monde n'offre point de spectacle 

qui enchante les regards et console le canir de 

l'homme sensible. 

« La tyrannie et la superstition ont dévoré la terre : 

vous l'avez vengée de l 'une, législateurs, vous 

devez la soulager des maux de l'autre. Vous n'irez 

pas prendre dans le ciel votre puissance. Le chef-

d'œuvre de la législation est de rapprocher l'homme 

de la Nature. Les premiers de tous les législateurs du 

monde, vous allez, sur les ruines de toutes les e r ­

reurs, rétablir le cours des vertus et de la Sature 1. «» 
1 Monit. ibi. 

to. 
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Venant aux détails d'exécution, il veut que l'exem­

ple de l'antiquité soit le type des nouvelles fêtes. 

€ La vieillesse, dit-il, et les différents âges de la vie, 

les enfants, qui sont l'espérance de l'État, doivent 

faire un des principaux ornements des fêtes civi­

ques. Quel spectacle attendrissant n'offraient pas tes 

fêtes de Sparte, où les vieillards et la jeunesse ve­

naient tour à tour , en chantant , célébrer les belles 

actions d e leurs ancêtres et j u re r de les surpasser en 

bravoure et en ver tu ; ces fêtes où les mères venaient 

avec des larmes de joie vouer leurs enfants à la Ré­
publique. Près de trois mille ans m sont écoulés, et 

les institutions de Lycurgue retentissent encore avec 

honneur jusqu'à nous 1. » 

Le respect de la vieillesse, la musique, les hymnes 
patriotiques, les jeux, accompagnement obligé des 
fêtes civiques, sont empruntés des anciens. « Rap­
pelons , dit l'orateur, que ce sont les jeux qui for­
mèrent les grands hommes de VantiquHé : c'est des 

champs de Mars, où elle vivait dans des exercices 
continuels, que s'élançait cette jeunesse romaine, pour 
aller combattre les peuples aguerris du Rhin et du 
Danube*. » 

1 Monit. its. Il a fallu trois cents ans d'une éducation menteuse 

pour fauner à ce point les idées sur les institutions barbares et 

immorales de Lycurgue. 

* Monit. ibi. 
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En souvenir des Spartiates, les banqueté civiques 

seront rétablis, a Ah ! c'est dans ces banquets que 

le citoyen, assis avec ses frères, goûte , en chantant 

sa patr ie , les vrais plaisirs de la fraternité. Si Ton 

pouvait faire un souhait à cette t r ibune , ce serait 

que la Convention elle-même donnât chaque année 

l'exemple d 'un banquet fraternel à toute la Républi­
que. Quel beau jour que celui où les législateurs de 

la France viendraient jurer entre e u x , devant le 

peuple, une union solennelle! Les Rommm amient 

ékré un tempk à la Concorde : h voilà ce temple im­

périssable q u i ! faudrait élever parmi nous *. » 
Pour célébrer les fêtes civiques et décadaires, il 

faut des édifices. Échassériaux ajoute avec raison 
que l'intérieur obscur d e nos temples, la forme de 

leur architecture, ne sont pas en harmonie avec les 
riantes solennités de la religion nouvelle. En atten­
dant mieux, il demande que les assemblées se 

tiennent en plein air, sous les ueum êe la Nature. 
Rabaut Saint-Étienne est d'avis qu 'on bâtisse des 
temples : un par canton, pour l'époque où les fri­
mas ne permettraient pas d'honorer l'Être suprême 
sur le gazon *. 

Afin d'être complet dans toutes ses parties, il 
manque au nouveau culte des chants liturgiques ; 

* Monit. ibi. 
2 Monit. 32 décemb. 479i. 
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* Monit. ibi. 

car pour le» prêtres ils sont trouvés : les instituteurs 

primaires et les officiers municipaux, en écharpe tri­

colore, se partagent les fonctions du sacerdoce répu­

blicain. Un appel fait au Champs de Mars le 1 , r ven­

démiaire an III, invite tous les artistes à se mettre 

à l'œuvre. Cette pièce officielle commence ainsi : « Sous 

le règne du despotisme, le génie enchaîné n'avait 

que peu de cordes à toucher sur sa lyre : aujourd'hui 

la liberté lui rend tout son essor. Les Pindares et les 

TyrUm m multiplient » 

Afin d'exciter leur émulation, le gouvernement 

proclame leurs noms et leurs titres de gloire. * Voici, 

dtt-il, les noms des poètes et compositeurs qui ont 

contribué à l'ornement des fêtes nationales, depuis 

la conquête de la liberté : 

a Au premier rang marchent le représentant du 

peuple Marie-Joseph Chénier; 

» Le citoyen Lebrun, dont le génie pindarique a 

célébré sept fois la l iber té , les arts et nos victoires; 

» Le citoyen Théodore Désorgues, qui sept fois 

aussi s'est empressé de mêler ses accents poétiques 

à nos chants d'allégresse ; 

» Enfin le citoyen Rouget de Lille, le véritable 

Tyrtée français; 

» Les citoyens Baour-Lormian, Yaison, Davrigny, 
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pillet, Fline, ïjichabanwière, la citoyenne Pipelet. 

» Ao premier rang de» compositeurs, la Nation pro­

clame te citoyen Gossec, le citoyen Méhui, le citoyen 

Calel, lté citoyens Bertio, Jadiu, Lestieur, Langlé, 
Lefèbvre, Eler, Pleyel, Martin; tons noms déjà 

c é l è b r e s , et qui promettent à la France une recette 

a b o n d a n t e de tributs civiques. 
» Poètes et compositeurs f la Nation vous proclam© 

dignes de sa reconnaissance, et vous invite encore 

par vos talents à l'ornement des fêtes nationales ! . » 

Enfin, Boissy dAngîas , non moins impt i to tque 
set collègues de voir l'installation du nouveau cultey 

en chante par anticipation les merveilles et les bien­
faits, a C'est par vos fêtes, dit-il, que vous mm» 

sommerez avec certitude la révolution commencée 

par la philosophie. Bientôt on ne connaîtra que pour 

les mépriser ces dogmes absurdes, enfante de l'er­

reur et de la crainte , dont l'influence sur l'espèce 
humaine a été si constamment nuisible. BIKSTÔT l a 

RELIGIOSN m SoCRATB, DE MaRG-AiJRÈLI W BU CïCKRON, 

s e r a l a r e l i g i o n d u monm ; et vous aurez la gloire 
d'avoir eu à cet égard l'initiative de la sagesse 2 . » 

Est-ce clair? 

Les circonstances retardèrent l'accomplissement 

de tant d e vœux jusqu'aux 6 et 45 thermidor an VI. 
1 Monit. ibi. 
* Mmit, 6 vent, an III. 
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1 Monit. ib. et II tberm. an VI. 

Alors seulement les fêtes décadaires forent légale­

ment établies et rendues universellement obligatoi­

res. Deux lois parurent sur ce point important, La 

première veut que les mariages soient célébrés seu­

lement les décadis, au chef-lieu de canton. En 

guise de prône, l'administration municipale, en cos­

tume, donne lecture aux citovens des lots et actes 

de l'autorité publique pendant la semaine précé­

dente; du bulletin décadaire contenant les traits de 

bravoure et les actions propres à inspirer le civisme; 

de plus un article instructif sur l'agriculture et les 

arts mécaniques. L'administration procédera ensuite 

à la célébration des mariages, et proclamera les nais­

sances et décès, ainsi que les actes d'adoption et de 

divorce. Les instituteurs et institutrices d'écoles, soit 

publiques, soit particulières, sont tenus de conduire 

leurs élèves chaque jour de décadi ou de fête natio­

nale au lieu de la réunion des ci toyens 1 . 

Dans la seconde loi se révèle une fois de plus le 

despotisme de l'homme. Lui qui refuse d'obéir à 

Dieu, qui abolit son culte, le chasse de ses temples , 

tue ses prêtres, veut, tout en proclamant la liberté, 

qu'on respecte sa religion, qu'on chôme ses fêtes 

et qu'on rende à sa volonté souveraine une obéis­

sance religieuse. Sur la proposition de Briot et de 
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Grandœaison, le travail sera obligatoire les jours 

consacrés au repos par la religion catholique, et le 

décadi rigoureusement férié. « Quoi ! dit ce dernier, 

tandis que le grand prêtre de Rome, attaqué depuis 

si longtemps par la philosophie et détrôné par nos 

braves défenseurs, est obligé de porter de lieux en 

lieux sa piété vagabonde, ses ministres osent encore 

exercer parmi nous un insolent despotisme : ils dé­

fendent de travailler le d imanche, et empêchent les 

ouvriers catholiques de s'occuper ce jour-là dans 

les ateliers des théophilanthropes, qui ne célèbrent 

que le d é c a d i 1 î » ïl conclut à ce que le renvoi des 

fêtes religieuses au décadi soit ordonné. Ce renvoi 

est décrété avec la proposition de Briot, tendant à 

ce qu'i l soit défendu de fermer les boutiques les 

jours consacrés au repos par l'ancien calendrier *. 

Voici le texte même de la loi : 

« A I T . 4* r. Les décadis et les jours de fêtes natio­

nales sont des jours de repos dans la République. 

» ART. 1 . Les autorités constituées, leurs employés, 

et ceux des bureaux an service du public, vaquent 

les jours énoncés, sauf le cas de nécessité et l 'expé­

dition des affaires criminelles. 

» ART. 3 . Les écoles publiques vaquent les mêmes 

jours, ainsi que les écoles particulières et pension-

1 Monit. % tberm. an VI. 

2 MmiU ibi. 



181 LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

nais des deux sexes. Les administrations feront 

fermer les établissements où l'on ne se conformerait 

pas aux dispositions du présent article. 

» ART. 4 . Les écoles publiques, ainsi que les éta­

blissements particuliers d instruction pour les deux 

sexes, ne peuvent vaquer aucun autre jour de la 

décade que le qu in t id i , sous les peines portées en 

l'article 3 . 

» ART. 5. Les significations, saisies, contraintes par 

corps, ventes et exécutions judiciaires, n'ont pas 

lieu les jours affectés au repos des citoyens, à peine 

de nullité. 

» A r t . 6. Les ventes à l'encan et au cri public n'ont 

pas lieu les mêmes jours, à peine d 'une amende 

qui ne peut être moindre de %6 f rancs, ni excéder 

300 francs. 

» A r t . 7. Il n'est fait aucune exécution criminelle 

les décadis et jours de fêtes nationales. 

» A r t . 8 . Durant les mêmes jou r s , les boutiques, 

magasins et ateliers seront fermés, sous les peines 

portées en l'article 605 du Ckxie dos délits et des 

peines, sans préjudice néanmoins des ventes ordi­

naires de comestibles et objets de pharmacie. En cas 

de récidive, il y aura lieu à l'amende portée en 

l'article 5 , et à un emprisonnement qui ne pourra 

excéder une décade. 

» ART. 9. Pourront cependant les administrations 
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munic ipa le autoriser les é t a l a g e portatifs d'objets 

propres à l'embellissement des fétea. 

» A i t . 40. Tous les travaux dans les lieux et voies 

publiques, ou en vue des lieux et voies publiques, 

sont interdits, sous les peines portées en l'article 6 , 

sauf les t ravaux urgents spécialement autorisés par 

les corps administratifs, et les exceptions pour les 

t ravaux de la campagne pendant le temps des se ­

mailles et des r éco l t e *. » 

En ajoutant à cette loi le message du Directoire 

du 19 germinal de la même année , déclarant que 

les fêtes décadaires auront pour résultat l'établis­

sement d e la wm&k universelle, sur les ruines des 

préjuges et du fanatisme/ voulant qu'on affecte à 

leur célébration les édifices ci-devant consacrés à la 

superstition; qu 'on change les fêtes patronales en 

filles locales et champêtres; enfin, qu 'on crée dans 

chaque commune des inspecteurs, des ordonnateurs 

salariés chargés de diriger les fêtes décadaires et de 

présider à leur célébration : on connaîtra la Con­

stitution, l 'esprit , le but des fêtes décadaires. 

Dans la forme et dans le fond tout y respire l'an­

tiquité classique; c'est la déification de l 'homme se 

consacrant des fêtes, comme il le faisait à Rome et à 

Spar te , il y a deux mille ans ; les célébrant d e la 

» Monit. IS sept. 4798. 
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même manière, se dressant des autels sur les débris 

des autels du Dieu vivant, et voulant q u e , dans 

l'ordre religieux, toutes les têtes se courbent devant 

sa souveraineté, comme elles doivent, sous peine 

de récbafaud, s'y courber dans Tordre social. 



CHAPITRE ÏX. 

GÉNÉALOGIE DES FÊTES RELIGIEUSES US LA RÉVOLUTION. 

Témoignage. — Ouvrage de Boissy d'Anglas. — C'est sur le modèle 
des Grecs et des Romains que les fêtes doivent être établies et <eU«-
brées.— Le Français tient du Grec «>t du Romain - Le christianisme 
doit être banni de la religion républicaine. — Fêtes des Vendanges, 
— de la Paternité, — du Mariage, — de la Mort. — Programme de 
Léquinio. 

« Les fêtes de la Révolution, comme la plupart 

des choses de cette époque, sont des idées renou­

velées des Grecs et des Romains » 

Après avoir lu ce qui précède, nous ne savons 

s'il peut rester te moindre doute sur la vérité de 

cette affirmation. En tout cas, nous avons un moyen 

infaillible de le dissiper; c'est de faire parler la Ré­

volution elle-même. Son l a n p g e nous dira nette­

ment si dans l'ordre religieux, aussi bien que dans 

l'ordre social, sou but constant fut ou ne fut pas de 

ressusciter l'antiquité classique, regardée par elle 

comme le type de la perfection. 

* Viet. de la comerwt., art. Fêtes. 
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En 4 7 9 4 , Roissy-d'Anglas adresse à la Convention 

son fameux E s s a i sur les fêtes nationales Cet ou­

vrage devint le guide officiel des fondateurs de la 

nouvelle religion. Membre éminent et modéré de la 

Convention, dont il fut un jour le courageux prési­

dent, Boissy-d'Angks établit, avec un sang-froid qui 

ne se dément pas un instant, la nécessité de pren­

dre pour types des fêtes révolutionnaires, les fêtes 

de l'antiquité païenne. 

Il commence par dire que « Robespierre parlant 

de l'Être Suprême au peuple le plus éclairé du monde, 

lui rappelait Orphée enseignant aux hommes les 

premiers principes de la civilisation et de la mo­

rale. » Les anciens peuples, ajoute-t-il, dont nous 

étudions l'histoire, pour nous éclairer par les monu­

ments de leur sagesse, ont établi des fêtes conformes à 

leurs mœurs naturelles... Les Romains, dont la guerre 

était le métier et qui naquirent conquérants, comme 

d'autres peuples naissent agricoles et industrieux, 

les Romains avaient des combats pour spectacles, et 

des luttes à mort pour délassements... Le goût 

aimable et délicat des Grecs les portait vers les plai­

sirs de l'esprit et du cœur et vers l'enthousiasme 

des grands talents. Leur âme sensible était ouverte 

à toutes les émotions qui peuvent l'attendrir et 

1 ht messidor an i l , in-8. 
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léfmmr,* leur imagination, développée par l'aspect 

de tous les contrastes dont la na ture , en sa variété, 

avait embelli leurs climats, était r iche , active et 
mobile, et devait se reproduire dans toutes leurs 
institutions. 

» Ils avaient créé une religion brillante, où tout 

était animé et en action; ils l 'avaient composée de 

tous les dogmes qui peuvent donner et promettre le 

plaisir et le bonheur ; ils l'avaient ornée de toutes 
les cérémonies qui frappent les sens pour émouvoir 

l'âme, des fictions les plus riantes, des illusions les 
plus douces ; et leurs institutions politiques et reli­

gieuses, en se prêtant un mutuel secours, au lieu 
de se combattre comme chez toutes Im natiom moder­
nes se dirigeaient vers le même but et savaient 

l'atteindre, en formant des hommes susceptibles 
d'être animés par l 'amour des grandes choses, par 
le sentiment des plaisirs aimables, par l'attrait de 
la gloire, par la raison et par la volupté... Las bos­

quets d'Idalie étaient des asiles pour l'amour et pour 
te plaisir, comme l'isthme de Corinthe un théâtre 

pour le génie et pour la gloire. 
» La religion des anciens fut donc toujours poli­

tique et nationale. Parmi nous, au contraire, la 

religion n'a jamais formé qu'une puissance isolée et 

1 Ceci est flatteur pour ie cbristianifttne. 
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particulière. Les spectacles, les bals et les autres 

plaisirs publics étaient robjet de ses excommunica­

tions; il semblait qu'elle ne pût supporter rien de ce 

qui devait développer dans l'homme le sentiment tle 

su dignité et de ses forces i niellée fuel les '. » 

La conclusion de cette théorie, si profonde et sur­

tout si vraie, est qu'on a fait un acte de haute poli­

tique en abolissant le christianisme, et q u e , « le 

Français tenant du Grec et du Romain, il faut insti­

tuer des fêtes où se réfléchisse le caractère des p e u ­

ples de lAt t ique et des peuples du Latium. Il faut 

que la valeur du Français soit inébranlable, que la 

haine de la tyrannie soit au rang de ses plus chères 

ver tus ; il faut qu'il prenne la véritable attitude dont 

il est d igne , celle de médiateur du monde, et qu'il 

obtienne par le développement imposant de la force 

d'être choisi pour devenir l'arbitre de l'univers et 

pour ordonner la destinée du genre humain. C'est 

par vos fêtes que vous relèverez à ce haut rang" . » 

Voilà pour le Romain. 

Voici pour le Grec : « Vous ne voulez point créer 

un peuple belliqueux et conquérant : les Français le 

deviendraient bientôt si vos fêtes n'étaient que 

guerrières ; vous leur opposerez le contraste si con­

solant des vertus paisibles et civiles. La Nature a 

* p . 5. 
2 là., p. G et 7. 
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fait de la nation française un peuple essentiellement 
agricole : vous honorerez l'agriculture. V Atlùptc 
ré té brait ses vendanges . et i"Egypte ses nmissotts : 

Bacehus et Céres étaient tour à tour honorés aux 
époques où leurs riches faveurs se distribuaient eux 
humains. 

»!l y aura donc1 une fête publique pour la Clôture 
de la vendange, comme pour celle de la moisson, au 
chef-lieu de chaque commune; l'abandon et l'éga­
lité en seront les seuls ordonnateurs. 1M contrainte 
en sera bannie et la liberté y sera rappelée. Ici, des 
pipeaux rustiques inviteront à la danse les jeunes 
garçons et les jeunes filles; là, d 'autres jeunes 
citoyens s'exerceront à la course, à la lut te , ou se 
livreront à d'autres exercices8 ; ici les vieillards et 
les pères se raconteront leurs anciens exploits, les 
merveilles de la Révolution et les principaux traits de 
son histoire... Par ces salutaires institutions, le peuple 
français saura être tour à tour agriculteur et guerrier, 
et il ne quittera la charrue que pour se réunir sous 
la tente8. » 

Ce qui précède est romain et athénien ; ce qui 
suit est lacédémonien. Boissy d'Ànglas institue la 

1 La Grèce l'a fait, donc vous devez la faire : la conséquence 

est forcée. 
3 C'est du Théocrite tout pur. 
8 ld.% p. 9. 

II. 44 
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Féte de la Paternité et du Mariage/ mais , en vrai 

Spartiate, il en exclut « le froid célibataire dont la 

présence porterait la tiédeur et la contrainte au mi­

lieu des doux épanchementa qui sauront et* faire le 

charme 1 . » 

Passant à la féte de la Mort, il nous explique 

quelle est la foi des républicains modernes sur l'autre 

vie; on verra qu'elle est au-dessous de celle de leurs 

maîtres, les républicains d e l 'antiquité *. 

« C'était, dit-il, quelque chose de bien consolant 

que cette certitude que les prêtres osaient nous offrir 

de soulager avec des prières et des cérémonies, ou 

par la pratique soutenue d e quelques ve r tu s , les 

peines de ceux que nos cœurs avaient chéris , c'était 

une illusion. Je ne veux pas fonder de nouvelles 

erreurs et rétablir des fabm qui ont régné pendant 

trop de siècles. Honorons les morte afin d'offrir aux 

vivants des consolations, des espérances et des 

sujets d'émulation. 

» Les anciens possédaient à un très-haut degré 

l'art de reporter dans leurs institutions publiques 

toutes les sensations qui peuvent agir sur le cœur 

des hommes. Leurs fêtes funèbres furent un des 

grands moyens pour perfectionner l'éducation pu-

1 p. 4 t . 
â Je me trompe ; César professait la mèm croyance que Boissy 

d 'Amas, et il n'est pas le seul. 
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biiquo et diriger toutes les affections du peuple vers 

l'amour de la gloire et vers le mépris de la mort, 
qui eu est le compagnon inséparable. Cette pompe 
du t répas, ces jeum, ces combats, ces luttes, ces liba­

tions et ces sacrifices qui rassemblaient sur la tombe 
des mortd la multitude qui révérait leur mémoire, 
avaient quelque chose de si auguste et de si touchant 

que, même après trente siècles, ils nous attendris-
sent et nous enflamment par les seuls récits qui nous 
en restent. Que sera-ce quand nous en serons les 
témoins tww~mémm1 ? 

» L'idée de la mort, chez les anciens, n'était point 
une idée importune ; elle était consolatrice et bien­
faisante, ils y trouvaient un encouragement pour la 

gloire, un aiguiUon pour la volupté. Les anciens 
considéraient la mort comme un asile tutélaire, et 
non comme un écueil redoutable. C'était parce qu'ils 
apprenaient tous les jours â mourir, qu'ils savaient 
vivre vertueuw et libresa. 

» Le mépris de la mort, en effet, est la prenmre 

vertu des républicains» 

» Vous honorerez aussi la mémoire à jamais il­
lustre des fondateurs de la liberté française et de 

* A, qui la bute , si nous n'avons pas revu les jeux, les combats, 

les sacrifices qui accompagnèrent le- funérailles d'Ânckise ou de 

Patroch?Sans contredit, ce n'est P U celle de la Révolution. 

* Hâtons-nous de nous faire Grecs, de nous faire Romains. 
4 4 . 
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ceux qui l'auront scellée de leur sang. Les jeunes 

gens brûleront du désir de les imiter un jour ; les 

vieillards verseront des larmes en songeant qu'ils 

ne peuvent plus l'espérer ; mais tous se réuniront 

dans un même esprit pour jeter des fleurs sur leurs 

tombée et pour célébrer leurs exploits. Ainsi les 

Aibéotèns chantaient dans toutes leurs fêtes Ilarmo-

dius et Aristogiton, dont le dévouement et le cou­

r age , en frappant les deux Pisistrate, préparèrent 

raffrtnebissement d e leur pays 1 . » 

De toutes ces fêtes naîtra, comme êtes les Grecs et 

chez les Ëmmins, le désir de la gloire. « Ce désir 

qui prépare à la ver tu, qui inspire ces sentiments 

q u i , dans les républiques anciennes> enfantèrent tant 

de miracles, qui fit naître tous le» grands hommes 

dont te souvenir nous pénètre ét admiration et de res­

pect : Cicéron aimait la gloire, et Cicéron sauva son 

pays*. » 

Avoir doté la France du bonheur et des vertus 

des Grecs et des Romains, tel sera le bénéfice de ces 

fêtes; c'est beaucoup sans doute; mais ce n'est pas 

assef. Léquinio, collègue de Boissy-d'Anglas, et 

comme lui auteur d 'un programme motivé de la re­

ligion révolutionnaire, s'écrie : « Quel vif et riant 

tableau ne présentera point la France en ce temps, 

* /(*., p. 20. 

* U.f ia. 
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si ces fêtes sont fidèlement et soigneusement exécu­

tées! Il me semble voir se réaliser alors, sur le sol 

de la République, le BONHEUR DES CHAMPS Ê O S É E S ; 

il me w^mkïe voir toutes las nations étrangères saisies 

d 'étonnement. déposer tout à coup leurs haines an­

t iques, éteindre à F envi le flambeau de la gue r re , 

accourir de tous les points de l 'univers pour nous 

admirer , et finir par se réjouir avec nous , par em­

brasser nos principes et nos lois, adopter nos usages 

et nos m œ u r s , les reporter avec enthousiasme dans 

leur pays , et répandre sur les parties les plus recu­

lées du globe un océan de félicité 1 . » 

Copiant jusqu 'au bout les Lacédémoniens, les 

Athéniens et les Romains, nos deux fondateurs de 

religion ne manquent pas d'ajouter : « Vous voudrez, 

citoyens représentants , que toutes les cérémonies 

publiques émanent de Pautorité du gouvernement et 

ne puissent émaner que de lui. Vous seuls devez ré-

gUr la direction et la morale de cette religion civile 

que vous devez donner à la France. Ainsi , vous 

anéantirez la superstition, l'ignorance et les préju­

gés ; ainsi vous bannirez pour jamais le fanatisme 

de dessus la ter re , où vous ne laisserez subsister 

que celui de la Liberté4. » 

1 Fétu nationales, par Léquinio, représentant du peuple. In-8. 

Imprïm. nat. 

* Essai, etc., p. 64. 
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On nous pardonnera ces longs extraits : pour les 
croire, il est des choses qu'il faut lire de ses yeux 
dans les monuments originaux. 



CHAPITRE X. 

OUVRAGES RELIGIEUX DE LA RÉVOLUTION. 

Le calendrier. —Catéchisme.— Vie des saints.— Eurologe. — Prônes. 

Le paganisme, en tant que système religieux, 

était restauré conformément au modèle classique, 

dans son esprit et dans ses formes principales. 

Dans son esprit : il était l'adoration de l'homme et 

de la matière, le naturalisme pur, tel que l'antiquité 

le professait, a Parmi les fêtes du christianisme, avait 

dit Boissy d'Anglas, on ne voit jamais celles des 

choses, mais toujours celles des personnes. Chez les 

anciens, au contraire, les phénomènes de la nature, 

les secrets de l'agriculture et des arts, les préceptes 

sacrés des sciences économiques, les grandes actions, 

étaient sans cesse présentés a l'esprit dans les plus 

brillantes cérémonies... Les principaux actes de la 

vie civile auront donc leurs cérémonies et leurs fêtes, 

comme les grands phénomènes de la Nature, les 

belles époques de notre histoire, les Vertus morales 
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et les t ravaux ordinaires de l ' industrie, de l'agricul­

ture et des arts \ » 

Dans ses formes principales : il avait ses dieux et 

ses déesses, ses temples, ses fôtes, son calendrier, 

son organisation publique, sa hiérarchie officielle, 

sa législation pénale *. Boissy d'Anglas et Léquinio 

en étaient les Lycurgue et les Nu m a ; Chau mette , 

Robespierre, Laréveil lère-Lepaux, les souverains 

pontifes; la Convention et le Directoire, les conciles 

généraux; Lebrun, Chénier, Deschamps, les hym-

nographes; Gossec, Méhul, les musiciens; le peintre 

David , le grand maître des cérémonies. 

Cependant la restauration n'était pas complète. 

Pour faire pénétrer dans les âmes la connaissance et 

l'esprit de la nouvelle religion, cinq choses essen­

tielles manquaient : un Calendrier, un Catéchisme, 

une Vie des saints, un Emologe et un Cours déprimes. 

l a France ne tarda pas à en être dotée. 

Le Calendrier.—Nulle part ! intention bien arrêtée 

d e ramener le peuple français au naturalisme païen 

ne se montre plus nettement qr.<* dans le calendrier 

républicain. Le 3 brumaire an I I , Fabre d 'Églan-

tine, rapporteur de la commission chargée de la con­

fection de ce monument , s 'exprime en ces termes : 

a Citoyens, la régénération du peuple français en-

1 Essai, etc., p. 40, 34, 30. 

* Monit., t. XXIX, p . 76, 178. 
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traîne nécessairement la réforme de Fèro vulgaire 

Nous ne pouvions plus compter les années où les 

rois nous opprimaient, comme un temps où nous 

avions vécu. Une longue habitude du calendrier 

grégorien a rempli la mémoire du peuple d'un nom­

bre considérable d'images qu'il a longtemps r évé ­

rées et qui sont encore aujourd'hui la source de ses 

erreurs religieuses; il est donc nécessaire de substi­

tuer à ces visions de l'ignorance les réalités de la 

Raison, et au prestige sacerdotal la vérité de la Na­

ture... Saisissez l'occasion de ramener par le calen­

drier , le livre le plus usuel de tous, le peuple fran­

çais à l'agriculture... 

» Lorsqu'à chaque instant de Tannée, du mois , 

de la décade et du jou r , les regards et la pensée du 

citoyen se porteront sur une image agricole, sur un 

bienfait de la Nature, vous ne devez pas douter que 

chaque citoyen ne conçoive de l'amour pour les pré­

sents réels et effectifs de la Nature qu'il savoure... 

Les prêtres avaient assigné à chaque jour de l'année 

la commémoration d'un prétendu saint... Nous avons 

pensé que la Nation, après avoir chassé cette foule 

de canonisés de son calendrier, devait y retrouver 

en place toutes les utiles productions de la terre, les 

instruments dont nous nous servons pour la cultiver, 

et les animaux domestiques, nos fidèles serviteurs. 

» En conséquence, les grains, les pâturages, les 
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* Monit. ibi. 

arbres, les racines, les fleurs, les fruits, les plantes, 
sont disposés dans le calendrier de manière que la 
place et le quantième que chaque production occupe, 
est précisément le temps et le jour où la Mature nous 
en fait présent. 

» A chaque quintidi est inscrit un animal domes­
tique, avec rapport précis entre la date de cette in­
scription et Futilité réelle de l'animal inscrit. 

» Chaque décadi est marqué par le nom d'un 
instrument aratoire, le même dont l'agriculture se 
sert au temps précis où il est placé; de sorte que, 
par opposition, le laboureur, dans le jour de repos, 
retrouvera consacré dans le calendrier Y instrument 
qu'il doit reprendre le lendemain : idée toucliante qui 
ne peut qu'attendrir nos nourriciers1. » 

A l'imitation des Grecs, on avait d'abord nommé 
épagomène* les cinq jours complémentaires. « Ce 
mot, continue le rapporteur, n'était que didactique ; 
nous avons pensé qu'il fallait pour ces cinq jours 
une dénomination collective qui portât un caractère 
national. Or, dès la plus haute antiquité, les Gaulois 
nos aïeux s'étaient fait honneur de la dénomina­
tion de sans-culottes. L'histoire nous apprend qu'une 
partie de la Gaule, dite ensuite Lyonnaise, était ap­
pelée la Gaule culottée, Ga//ta braccata y par consé-
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quent le reste des Gaules jusqu'aux bords du Rhin, 

était la Gaule non culottée: nos pères dès lors étaient 

donc des sans-culotte». Ainsi les cinq jours complé­

mentaires seront appelés les sans-culoltidcs. 

Le Catéchisme. — Le catéchisme des droits de 

l 'homme, c'est-à-dire le manuel de la souveraineté 

de la Raison 1 et les éléments de la morale républi­

caine dans le sens païen du mot, fut imprimé à des 

millions d'exemplaire*. Il devint le livre obligé de 

toutes les écoles, dans les villes et dans les campa­

gnes. Les jours de décadi les enfants étaient inter­

rogé* publiquement sur ce catéchisme, qu'ils devaient 

réciter par ceeur *. Ce n'est qu 'après avoir satisfait 

à cette obligation dans le temple de la liaison et de 

la Fratertutéj qu'il leur était permis de s'exercer à 

la lutte, à la course, comme les jeunes républicains 

de Sparte, 

Lm Vie des mims. ~— Les Vies de Plutarque don­

naient le commentaire pratique du Catéchisme répu­

blicain. Au début même de la Révolution, on avait 

demandé la formation de bibliothèques communales 

dans lesquelles figuraient en première ligne les Vies 

de Plutarque, avec obligation pour les instituteurs 

1 Le serment exigé était celui-ci : « Je reconnais que l'uni Yersa-

lité des citoyens français est le souverain, et je promets soumis-

sion et obéissance aux lois de ta République. » 

* Féim nat., par Léquink), art. xix. 
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d'en faire la lecture aux enfants pendant deux heures 

chaque dimanche 1 . 
Que tous ces lettrés de collège savaient bien ce 

qu'ils faisaient! Semez du Plutarque, avait dit un 

de leurs oracles, et vous récolterez des républicains. 

Longtemps avant la Révolution, les Vies de Plu-

tarque avaient remplacé dans une certaine classe 

d e la iO€iité les Vies des saints. Hommes et fem­

mes, enfants et vieillards, lisaient cet ouvrage. Là , 

on prenait (tes thèmes pour la jeune Marie Stuart ; 
là, Aymot cherchait des modèles pour les enfants 
de nos rois ; Henri IV y trouvait les maximes de 
sa politique plus qu'équivoque*. Cest ce livre que 

\ Mircwn naL , 1 . 1 1 , p. 90S. — Léquinio la réduit à une heure. 

2 Dans une lettre du 43 septembre «504, il dit à Marte de Mé-

dicis : « Plutarque me sourit toujours d'une fresche nouveauté ; 

l'aimer, c'est m'aimer, car il a été l'instrument de mon bas aage. 

Ma bonne mère, à qui je doibs tout, et qui avoit une affection si 

grande de veiller à mes boas déportements, et à ne vouloir pas , 

ce disait-elle, voir en son fils un illustre ignorant, me mit ce livre 

entre les mains, encore que je ne lusse à peine plus un enfant de 

mamelle. 11 m'a été comme ma conscience, et m'a dicté à l'oreille 

beaucoup de bonnes honnestetn et maximes excellentes pour ma 

conduicte et pour le gouvernement des affaires. » 

Parmi les hmnestetez et maximes excellentes d'Henri IV ve­

nues du paganisme, on peut citer entre autres « ses adultères mul­

tipliés et ses capitulations de conscience toi il se vante en disant : 

La nécessité, qui est ta loy du Ump$t méfait ores dire me chose, 

ores Vautre. Peu scrupuleux sur le choix des moyrns, il mettait 

à profit le relâchement des mœurs publiques, en achetant ses ad-
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Rousseau enfant dévorait et qui faisait de lui un 

républicain, comme il fit plus tard de madame Ro­

land un philosophe, et de Charlotte Corda y une stoï­

cienne. 

On trouve en effet, dans les Vies de Plutarquc, 

deux choses capitales : des actes d'une vertu toute 

humaine et l'enthousiasme républicain, suivi de l'a­

pologie perpétuelle du suicide. Avec sec honnêtes 

gens sans religion, cet auteur, plus peut-être qu 'au­

cun autre, a contribué à créer le naturalisme m o ­

derne ; naturalisme en vertus ; naturalisme en po­

litique et en appréciation des choses; naturalisme en 

histoire, en philosophie, en art ; partout la glorifica­

tion de l'homme, de sa ra ison, de sa prudence, de 

sa force. Nul livre ancien n'a été plus exalté , plus 

répandu que celui-là ; nul n'est devenu aussi po­

pulaire 1 . 

Un Eucologe. - - En 4793, parut l'Eucologe ou 

livre d'heures destiné aux fidèles de la nouvelle re­

ligion. On nous saura gré de faire connaître en dé­

tail ce livre unûfue et malheureusement introuva­

ble aujourd'hui *. C'est un petit volume in-4 8 de 

versaires, plus disposés à se vendre qu'à se rendre. » (II. Wo-

towski, apologiste d'Henri IV économiste.)—Toutes ces honnêtetés 

et maximes se trouvent en effet dans PJutarque. 
1 Nous le verrons dans ia suite de cet ouvrage. 

* Grâce à l'obligeance de M. le comte H. de la Rédoyère, nous 
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$4 pages» et qui porte pour titre : Office des décades, 

ou discours, hymnes et prières en usage dans les tem­

ples dt la Raison 1, par les citoyens Chénier, Dusau-
soir et Dulaurent. 

Avis de l'éditeur, frontispice, tout est remar­
quable. « L'accueil favorable, dit le citoyen Du fart, 
que le public a fait à cet ouvrage, dont la première 
édition s 1est épuisée dans moins d'une décade, est 
une des plus douces récompenses qu'ait pu espérer 

l'éditeur. Encouragé par un pr ix si flatteur de ses 

soins, il va les redoubler , persuadé que la môme 

indulgence accueillera la suit© des discours, hymnes, 

moralités et prières des mêmes au teu r s , et d 'autres 

encore dont les noms estimables doivent ajouter au 
succès de celte collection, dont le principal but est 

de propager les principes sacrés de la Raison, base 
inébranlable de notre impérissable République. » 

En tète des livres d 'heures , il est assez d'usage 
de mettre une vignette analogue au sujet et à l ' es­

prit de l'ouvrage : l'Eucologe révolutionnaire r em­

plit fidèlement cette condition. Au-dessus de la page 

en avons un exemplaire entre les mains. M. de la Bédoyôre possède 

la plus riche collection connue de pièces relatives à la Révolution. 

Nous avons consulté la troisième édition, à Paris, chez Dufart, im­

primeur-libraire, rue Honoré, près le temple de la Raison,ci-devant 

église fioch. 

* On avait donné à toutes les églises conservées le vocable de 

temples de la Raison. 
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figure, appuyé sur deux branches de chêne, un vasle 

bonnet phrygien ; de chaque côté, formant encadre­

ment, sont les faisceaux romains ; au bas de la page, 

pour relier les faisceaux, deux enfants de la Sature, 

coiîFés du bonnet phrygien et lisant leur Eucologc. 

Ainsi, dès la première page brille avec éclat l'anti­

quité classique. 

L'ouvrage commence par un hymne à la Liberté, 

espèce d'Introït à la messe révolutionnaire 

Descends, ô Liberté, fille de la Nature; 

Le peuple a reconquis son pouvoir immortel : 

Sur les pompeux débris de l'antique imposture 

Ses mains relèvent ton autel. 

Venez, vainqueurs des rois, l'Europe vous contemple ; 

Venez; sur les faux dieux étendez vos sucrés : 

Toi, sainte Liberté, viens habiter re temple; 

Sois la Déesfê det Français. 

Au Peuple Souverain tous les rois font la guerre; 

Qu'à tes pieds, ô Déesse, ils tombent désormais ; 

Bientôt, sur le cercueil des tyrans de la terre, 

Les peuples vont jurer la paix. 

Guerriers libérateurs, race puissante et brave, 

Armés d'un glaive humain, sanctifiez l'effroi; 

Terrassé par nos coups, que le dernier esclave 

Suive au tombeau le dernier roi. 

En guise à'êjAlre vient le discours suivant, sur la 

1 Paroles de Chénier, musique de Gossec. 
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célébration des fêtes décadaires '. « Citoyens, le 

devoir d'un vrai patriote est d'employer tous ses 
moments à étendre, autant que ses moyens le lui 

permettent, les progrès de la Raison, de la Liberté 

et de l'Égalité.Citoyens, je n'abuserai point de 
vos moments; je vous demanderai simplement la 
faveur d'écouter quelques détails sur l'usage de 
célébrer les jours de repos par des fêtes... » 

Après cet exorde , le nouvel apôtre arrive en 

droite ligne à l'antiquité classique. « Chez les Ro­
mains, il y avait un jour désigné où le temple de 
Mars était ouvert; les guerriers s'y rendaient en 
pompe pour déposer sur ses autels les trophées qui 
avaient orné leurs victoires, et l'aigle romaine dé­
ployait ses ailes avec plus de fierté, pour ombrager 
les lauriers dont on allait couronner la statue du dieu. 

» Ce peuple vigilant sur ce qui pouvait cimenter 
sa puissance et anéantir celle des despotes orgueil­
leux, sentit bientôt l'importance d'encourager l'a­
griculture et de rassembler par des fêtes la partie 
du peuple qui y était destinée. Ce noble motif créa 
celles appelées Palilia, en l'honneur de Paies. Un 
jour était désigné où les jeunes agriculteurs s'assem­
blaient et venaient en foule au temple; là, d'un oeil 

1 Prononcé dans le temple de la Raison, ci-devant église Rocit, 

le décadi 40 ventôse, l'an 11 de la Rép. une et indivis., par le ci­

toyen Dusausoir, de la section de la Montagne. 
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satisfait, ils contemplaient les bergères ornées de 

fleurs, qui, d'une main innocente, offraient le lait 

préparé pour la Déesse. 

» La (irèee avait quatre espèces de létes princi­

pales : les jeux Olympiques, qui duraient cinq jours 

et se célébraient tous les quatre ans , en l'honneur 

de Jupiter Olympien ; les jeux Pythie us, en l'hon­

neur d'Apollon; les Isthmiens, en l'honneur de Nep­

tune; et les Néméens, consacrés à Hercule. Cette 

province florissante ne négligea pas non plus d'en 

instituer pour ce sexe intéressant qui partage avec 

nous la moitié de ce globe, dont il fait l'ornement. 

Chaque année, lorsque la douce influence des Gé­

meaux fertilise la terre, Gnide ouvrait ses rem­

parts, et dans son temple, Corinthe, Salamine, Les-

bos, Mitylène, la fière Sparte, envoyaient l'élile de 

leur jeunesse, pour y parer les autels de la Déesse 

des myrtes nouveaux que Flore avait cultivés 

pour elle. » 

Après avoir dit que ces fêtes avaient pour but de 

rendre hommage à la Divinité et de faire jouir en 

commun les citoyens des plaisirs inappréciables de 

la liberté, le prédicateur ajoute : « Un si noble mo­

tif pourrait-il échapper à nos législateurs? Non. Ils 

ont élevé un temple universel pour la République, 

et afin qu'il reposât sur des bases inébranlables, à 

qui l'ont-ils consacré? à la Raison. » 
n. M 
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Sait une exhortation pathétique à tous les citoyens, 
citoyennes, jeunes républicains, espoir de la pa­
trie, à venir assidûment aux oflices de la Raison. 
La péroraison en résume les motifs. « Citoyens, s'écrie 
l'orateur, il est temps de se résumer. J'ai taché do 
vous prouver par quelques détails, puisés dans 

HUstoire des république* anciennes , que de tous les 
temps les usages ont consacré par des fôtes tes jours 
de repos; heureux si j'ai pu vous convaincre! plus 
heureux encore si j'ai pu vous faire envisager 
comme un plaisir bien doux, de venir écouter avec 
une profonde attention les décrets immortels que la 
sagesse de vos législateurs rend chaque jour pour votre 

bonheur! » 

Et cela se lisait dans les temples de la Raison, 
pendant le règne de Robespierre ! 

A YÉpUre succède un chant en façon de prose, 
pour préparer à Y Évangile, 

Aristocrate téméraire, 
Fuis de ce temple, éloigne-toi ! 

Cours l'enfoncer dans ton repaire, 

Patriotes, écoutez-moi. 
Tendre fille de la Nature, 

Liberté, que Ut flamme pure 
£unce|Je dans cet écrit ! 
Toi par qui les hommes sont frères, 
Désonnais tes douces lumières 

Doivent éclairer mon esprit. 
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Que par toi mon àme ennoblie 

Donne l'essor à mon génie 

Pour chanter dignement ta loi, etc., etc. 

Un discours en vers sur l'anniversaire de la mort 
du dernier tyran français, compose Y Évangile de 
l'EucoIoge républicain. Après les diatribes d'usage 
contre la tyrannie, le citoyen Dusausoir y fait l'é­
loge suivant du chêne de la liberté : 

Arbre majestueux qu'éleva le courage, 

Attends avec fierté ton bienfaisant ombrage ; 

Prépare à nos enfants les douceurs du repos, 

Nous serons trop payés de nos nobles travaux. 

Le chêne de Dodone enfantait des oracles, 

Le chêne des F rainais produira dus miracles, etc. 

Après l'Évangile vient le Prône. Pour le rendre 
plus intéressant on le fait prononcer quelquefois p#r 
un jeune républicain. Ainsi, le premier de Y Office ost 
prononcé par le jeune Comminge, âgé de dix ans, le 
décadi 20 ventôse de l'an II. C est une déclamation 
furibonde contre les rois, les prêtres et les nobles. 
Dans la bouche d'un enfant, on ne peut rien ima­
giner de plus odieux. 

Viennent ensuite quelques couplets eu l'honneur 
de l'arbre de la liberté. Ils sont suivis d'un second 
modèle de prône, prononcé le décadi 30 ventôse, 
par le jeune Poupardin, âgé de huit ans, dans le 
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temple de la Raison, c i - d e v a n t église Roch. Le 

prédicateur célèbre les bienfaits de l'éducation ré­
publicaine, et termine par la prière suivante ; « Dieu 
bienfaisant, toi que j'adore et qui as choisi la Rai­
son pour être le génie tutélaire de la France, reçois 

nos voeux.. . Reçois le serment solennel que tes en­
fants, doux espoir de la patrie, te font par ma voix, 
de vivre pour la Liberté, la Raison et l 'Égalité; 

donne-nous la prudence et le courage nécessaires 
à des républicains vertueux, qui je veulent croître 

que pour défendre l'ouvrage immortel de leurs res­
pectables pères, la République une et indivisible des 
Français : Vive la République! » 

En guue de Préface succède un chant intitulé : 
les Conspirateurs dévoilés. On invite la France en­
tière à remercier l'Être suprême d'avoir donné à la 
République la Convention et la Montagne, on le con­
jure de conserver les jours précieux de l'auguste 
sénat : 

Dieu puissant, 

Vois sur ton saint autel fumer un pur encens. 

Conserve avec bonté les jours intéressants 

Qu'un auguste sénat, objet de nos prières, 

Destine sans réserve au sahit de ses frères ! 

C'est toi qui nous donnas ce sénat tant chéri; 

Quand il fait tout pour nous, nous tarons tout pour lui. 

Montagnards courageux, grâce vous soit rendue! 

Sans vos soins vigilants la France était perdue, etc. 
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Afin d'occuper agréablement les fidèles pendant 

l'office, et de fournir aux parents un exemple de 

F éducation qu'ils doivent donner à leurs enfants, les 

chants sont suivis d 'une double histoire, celle du 

Bon pire et de la Bonne mère, racontée par le citoyen 
Dulaurent, le décadi 20 frimaire, à la fête de la Rai­

son et de la Vérité. 
Le bon père est un républicain qui , pour récom­

penser ses enfants, les conduit dans une bibliothè­

que où il leur fait admirer les ouvrages de Rousseau 

et de Voltaire : a Voilà, d i t - i l , les grands hommes 

qui nous ont préparé le chemin où nous marchons 

aujourd'hui. » De là on passe au théâtre, qui n'a 

rien que de très-utile quand on y joue des pièces tirées 

de la belle antiquité : « Que Brutus , au milieu du 

sénat romain, repousse avec mépris l'ambassadeur 
des rois et ses offres perfides ; que les Horaces ou­

blient tout ce que la nature et l'amour peuvent in­
spirer d e plus doux, pour ne voir que les dangers 
d e leur patrie et voler à sa défense; qu'on célèbre 
les douceurs de l'union villageoise; que l'on dé­
cerne le prix de la beauté à la sagesse qu'accom-
gnent les talents : les théâtres concourent à l'édu­
cation nationale, ils seront l'école des mœurs et 
l'esprit public sera bientôt formé. » 

Comme preuve le moraliste cite la pièce du Retour, 
jouée au Vaudeville, où il a conduit ses enfants. 
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« Ceiio pièce leur cause une joie extrême, en voyant 

un bon curé qui , au mariage de Malhurin, danse la 

ronde qu'il a dansée à ses propres noces, et fait cho­

rus avec sa femme. Ce tableau avait frappé particu­

lièrement les enfants, qui , le soir à table, ne man­

quèrent pas de demander si les curés se mariaient ? 

Et pourquoi pas , mes enfants? Ils ont si longtemps 

marié les autres : c'est leur tour aujourd'hui; la 

Raison ks a rendus à la Nature. » 

Comme prière du soir, les enfants avant de se 

coucher adressent un hymne à la Liberté. 

La seconde histoire, appelée la Bonne mère, se ter­

mine par ce trait caractéristique, « J 'ai rempli une 

tâche bien douce à mon c œ u r , si j ' a i p u , ô mères 

qui m'éooutez, bien exprimer tous les sentiments 

du vôtre. Ah! connaissez toute l ' importance, toute 

la dignité de votre caractère. Il exista sur la terre un 

Brutus; il exista pareillement une Cornélie. Nousarmis 

juré d'imiter ïun, vous avez juré d'imiter Vautre. » 

Après quelques couplets en l 'honneur du jeune 

Barra , on récite le Pater, le Credo et le Dccaloyue 
républicains, et l'office est terminé. 

Voici le Pater1
 : « Liberté , bonheur suprême de 

1 Cette prière fut imprimée à part sous le titre : Prière républi­

caine, adressée à ÏÈtre suprême, propre à réciter dam toute l'éten­

due dé la République ks fours de fét$. Quart de feuille in-*» â deux 
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l'homme sur la terre, que ton nom soit célébré par 

toutes les nations; que ton règne bienfaisant arrive, 

pour détruire celui des tyrans; que ton culte sacré 

remplace celui de ces idoles méprisables que tu 

viens de renverser; que la justice soit désonnais la 

règle de nos volontés. 

» Ne laisse plus tes lâches ennemis partager avec 

nous notre pain quotidien ; méprise leurs offenses, 

mais punis leurs audacieux attentats; fais-les ren­

trer dans la fange de l'esclavage, puisqu'ils s'y 

plaisent ; seconde nos efforts pour venger l 'huma­

nité de leur scélératesse; ne nous laisse point suc­

comber à la séduction de leurs infâmes agents : mais 

délivre-nous pour toujours de la féodalité, et fais 

qu'un jour, enfin, l'univers retentisse des noms sa ­

crés de liberté, d'égalité et de justice. » 

Credo républicain. « Je crois dans un Être suprême 

qui a créé les hommes libres et égaux, qui les a 

faits pour s'aimer et non pour se haïr ; qui veut être 

honoré par des vertus et non par le fanatisme, et 

aux yeux duquel le plus beau culte est celui de la 

Raison et de la Vérité. 

» Je crois que l'unité et I indivisibilité de la Ré­

publique fait le bonheur du peuple; qu'un attache­

ment sans bornes à la Constitution qu'il a acceptée 

peut seul lui en assurer la jouissance, et que l'homme, 
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pour conserver ses droits, ne doit jamais oublier 

ses devoirs. 

» Je crois à la destruction prochaine de tous les 

tyrans et de tous les rebelles, à la régénération des 

moeurs, à la propagation de toutes les vertus et au 

triomphe éternel de la Liberté. » 

Afin d'arriver à ce paradis révolutionnaire, voiri 

le décalogue qu'il faut suivre : 

COMMANDEMENTS RÉPUBLICAINS : 

La République tu serviras, 
Une, indivisible seulement. 
Aux fédéralistes feras 

La guerre éternellement. 
En bon soldat tu te rendras 
A ton service exactement. 

Pour tous les cultes tu seras, 
Comme veut la loi, tolérant. 

Les beaux-arts tu cultiveras : 
D'un État ils sont l'ornement. 

A ta section lu viendras 
Convoquée légalement. 
Ta boutique tu fermeras 
Chaque décadi strictement. 

La Constitution tu suivras 
Ainsi que tu en as fait serment. 
A ton poste tu périras 
Si tu ne peux vivre librement. 

Un cours de prônes. — Pour satisfaire à tous les 

besoins des fidèles et initier le peuple au paganisme 

républicain, un cours de prônes était nécessaire : 
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ceux de l'Eucologe ne suffisaient pas. Le régicide 

Poultier fut le Bonnardel du néo-paganisme, Son ou­

vrage, imprimé,par ordre de la Convention, à l'usage 

de la France républicaine, est annoncé comme il 

suit dans le Moniteur du 4 6 octobre i 794 : « Ùiscours 
décadaires pour toutes les fêtes républicaines, par le 

citoyen Poultier, député à la Convention nationale. 

A Par i s , chez les frères Hautbout, imprimeurs des 

écoles républicaines, rue Martin, vis-à-vis le théMre 

des Sam-Culottes. L'abondance des matières nous a 

empêché jusqu'à présent de faire connaître cette 

production estimable, destinée par son auteur à 

Vinstruction du peuple, et iurtout du peuple des cam­

pagnes. » 

Ces détails, minutieux en apparence, nous ont 

paru nécessaires pour faire croire à l'existence de ce 

singulier ouvrage. L'estimable production dont parle 

le Moniteur est tout simplement une preuve de plus 

de la déchéance de la raison, à la fin du dix-huitième 

siècle de l'ère chrétienne, et de la volonté bien 

arrêtée des lettrés révoliittonnaires de restaurer le 

paganisme, comme système de religion nationale. 

Le naturalisme en religion, le tyrannicide en politi­

que , et par-dessus tout la haine du christianisme, 

voilà le fond de ces prônes officiels. 

Poultier dédie ses sermons à sa fille, âgée de 

trois ans . Au lieu de l'amour des hommes, il lui 
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prêche la haine des rois et des prêtres : « Nés dans 

une république, tes yeux ne seront pas souillés par 

l'aspect d'un rot, ni ton âme indignée des crimes de 

ses satellites et de l'orgueil de ses esclaves. 

» Un prêtre imposteur n'a point consacré au men­

songe ni à la superstition le premier jour de ta 

naissance. 

» Ta jeunesse ne sera point tourmentée par ûm 

pratiques minutieuses, ni ta raison obscurcie par 

des mystères révoltants. 

» Sans cesse près de toi, je défendrai ta jeune 

âme contre les insinuations pernicieuses du fana* 

tisme* » 

Le premier prône est à Dieu. 

Voici l'exorde : « Père des hommes et de la liberté, 

nous élevons jusqu'à toi notre voix reconnaissante. 

Tout se réunit sous la voûte éternelle de la nature 
pour te bénir... tu secondes nos efforts journaliers 

en faisant naître, croître et mûrir les fruits qui ser­

vent à notre nourriture et à nos plaisirs. Nous te 

cherchions à travers le voile épais que des prêtres 

imposteurs et perfides avaient mis entre toi et nu i s ; 

enfin ce voile est déchiré : nous pouvons aujour­

d'hui te présenter un hommage pur et digne de ta 

grandeur suprême... tu nous as donné la vie à tous, 

tous nous te devons le témoignage de notre gra­

titude. Les rois usurpateurs de la souveraineté du 
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peupla étaient parvenu» à étouffer CETTE vérité, ils 
AVAIENT ÉTABLI des prêtres pour nous RENDRE vils, 
abjects ET méchants. Nous abjurons pour TOUJOURS 

leur funeste doctrine. » 

Tout le discours est le développement de ces idées 

de haine, résumées dans la péroraison suivante : 

« Pères, mères, vieillards, instituteurs, magistrats, 

faites que cette auguste solennité ne soit pas perdue 

pour la génération naissante; versez dans l'âme vir­

ginale de l'enfance les principes salutaires que nous 

venons de consacrer, et la patrie vous comptera au 

nombre de ses meilleurs citoyens. » 

Le second discours est à la Nature 

Ici l'orateur est dans son élément. Il commence 

par cette invocation : « 0 Nature ! tu es la bien foi™ 

triée des hommes ; tu fais aimer l'ingénuité de l'en­

fance, tu développes les grâces fi ères de la jeu­

nesse, tu remplis de force l'âge viril, tu imprimes 

une douce majesté aux cheveux blancs... Celui qui 

t'abandonne se déprave, devient méchant; il est 

son propre iléau et celui de la société. En suivant 

les lois de la Nature, au contraire, on se complaît 

dans la vertu ; on adore la liberté et son pays, on 

ne craint pas la mort. Tel est l'homme de la Na­

ture, et combien il diffère de 1 homme des prêtres! » 

Mépris de l'histoire, de la conscience, de l'expé­

rience, de la révélation, de la raison, toutes les 
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erreurs les plus monstrueuses sont entassées dans 

ces quelques lignes. 

Le christianisme, qui dégrade lhomme et le per­

verti t , sera donc un objet de haine et de persécu­

tion; la Nature, qui le perfectionne, sera l'objet de 

son culte : « 0 Nature ! nous viendrons chaque a n ­

née dans ces champs parés de tes dons, répéter nos 

cantiques de tendresse et de reconnaissance,,. Et 

to i , sœur de la Nature , Égalité sainte! toi que 

calomnient les ennemis du peuple , maintiens parmi 

nous la douce fraternité, déconcerte, par les efforts 

des partisans de ton culte, ces hypocrites ambitieux 

qui voudraient te bannir da notre républ ique, et 

ressusciter les privilèges et les rangs. » 

Le troisième discours est au Genre humain. 

Les principes de 93 portent un caractère d ' u n i ­

versalité qui fait de la Révolution bien autre chose 

qu 'une Révolution française : c'est LA RÉVOLUTION : la 

Révolution de l'Europe et du monde. De là ces a p ­

pels que les démagogues font si souvent , peut-être 

sans en connaître la portée, à tous les peuples, au 

genre humain lui-même. Nous avons vu qu 'un des 

plus fameux, Ânacharsis Clootz, s'intitulait l'orateur 

du genre humain, et qu'il parlait toujours au nom de 

son client. 

Le prédicateur Pool lier l'imite dans ce discours : 

« L'Être suprême a créé une grande famille qui s'est 



CHAPITRE D I X I È M E 489 

répandue sur tous les points de la terre, pour y for­

mer une chaîne de fraternité et dYmour. Il grava 

dans l'âme des individus de cette famille immense 

la sensibilité affectueuse et la pitié accueillante; mais 

les ambitieux et les fourbes corrompirent ces moyens 

de félicité. La tyrannie se leva hidcase et jura l 'en­

tier asservissement du genre humain. 

» Grâces te soient rendues, ô peuple français! le 

genre humain, par tes efforts généreux, ne sera plus 

asservi : il renversera les vains complots des fourbes 

et des rois... Dieu du peuple et de la liberté! vois 

d'un œil secourable les nations opprimées ! Réveille-

les de leur longue léthargie; qu'une sainte rage arme 

leurs bras flétris par les chaines, du poignard de la 

mort; que les têtes couronnées tombent d'un coup, et 

ce sera vraiment la féte du genre humain ! C'en est 

fait, les grandes destinées du monde vont s'accom­

plir, et avec la régénération des Français doit com­

mencer l'insurrection générale de l'univers ; l'oppres­

sion va finir, et toutes les nations en levant leur 

main exterminatrice, vont répéter, vont répéter en­

semble ce cri formidable : La Liberté ou la Mort! » 

Le quatrième est au Peuple français. 

On y célèbre sa glorieuse délivrance de la servi­

tude ; on l'exalte comme le plus grand, le plus cou­

rageux , le plus beau de tous les peuples; on l'ex­

horte à poursuivre l'œuvre de l'affranchissement de 
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toute* loi nations, et l'âge d'or recommencera pour 

les mortels. 

Le cinquième est à la Reconnaissance. 
L'orateur glorifie la France d'avoir ouvert le Pan­

théon aux grands hommes, et désire qu'elle y ré­

serve une place pour les laboureurs. En effet, « dans 
les beaux siècles de Rome, on quitta il la charrue pour 
commander les armées ; et les plus illustres généraux, 
après leurs triomphes, retournaient avec empressement 
à la charrue... D'ailleurs, n'est-ce pas l'agriculture 

qui produit toutes les vertus propres à consolider 

notre constitution ? N'est-ce pas elle qu i , en cou­

vrant les prairies de différents troupeaux, dont les 

races, adroitement combinées, forment une nou­

velle race surprise du perfectionnement de sa toi­

son?., . Ainsi vous formerez les mœurs; vous for­

merez un peuple tour à tour agriculteur et guerrier, 
qui maniera avec une égale adresse les armes et lu 

charrue ; et nos enfants placeront avec empresse­

ment vos images révérées au temple auguste de la 

Reconnaissance. » 

ÉcouteiLycurgue, imitez Cincinnatus ; soyez Grecs, 

soyez Romains ; et le monde sera régénéré ! 

Le sixième est à la Liberté des peuples ! 
Tout ce qu'il est possible d'inventer de calomnies 

contre l'influence sociale du christianisme est con­

densé dans ce discours. La religion, qui, pour toute 
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réponse à ceux, qui l'accusent de prêcher l'eselavnge, 

peut ne contenter de montrer une mappemonde, 

cette religion, respectée même des sauvages, est ici 

dénoncée à la haine de tous les peuples. Le faiseur 

de prônes républicains est conséquent. Il ne com­

prend que la liberté comme ses classiques la lui ont 

montrée chez les Grecs et chez les Romains ; il la veut 

ainsi pour tout le monde. La liberté chrétienne, qui 

est tout autre chose, lui est et lui doit être odieuse. 

e La République et la religion du Christ, dit- i l à 

son auditoire, sont incompatibles : elles se combattent 

perpétuellement. Bannissons pour toujours cette secte 

liberticide et ses dangereux partisans. Point de tolé­

rance pour les intolérants. Au lieu de diviser le 

genre humain pour des rêves inintelligibles, nous 

voulons le réunir en un faisceau d'amour, de pro­

spérité et de liberté. Venez, écrivains éloquents, en­

flammés du bien publie; semblables à l 'Etna, vo­

missez sur tous les hommes couverts de crimes une 

lave btûlante qui les cinérise et les consume... L'u­

nivers imitera notre exemple , et alors nous serons 

dignes, après avoir imperturbablement assuré notre 

indépendance, de fonder celle du monde entier. » 

N'est-ce pas encore aujourd'hui le rêve des fils 

de la Révolution? 

Le septième est au i I janvier. 

Ce titre dit tout. Les Romains ont fait le 21 jan-
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vier, ils le feront e n c o r e s'il d o i t e n c o r e ôtro fait. 

« Pour moi, d i t l eur f idc le d i s c i p l e , je n ai jamais vu 
quun poignard entre Brut us et César, entre un répu­
blicain et un roi! Si le roi se s a i s i t du p o i g n a r d , le 

républicain tombe et p é r i t ; si c'est l e r é p u b l i c a i n , il 

ne doit pas balancer, s'il veut que la l i b e r t é r e s t e 

debout. » 

Nous laissons sur ce trait les admirateurs quand 
même de l'éducation classique. 

Bornons là cette analyse ou plutôt cet h u m i l i a n t 

tableau de l 'appauvrissement de la r a i s o n et de la per­

versité des â m e s k cette époque, préparée* par t ro i s 

siècles d'enthousiasme pour le p a g a n i s m e . Aussi b i e n 

les discours : A la Bienfaisance, aux Martyrs de la 

liberté, au premier Vendémiaire 3 à l'Amour conju­
gal, e tc . , ne sont que la répétition du thème S p a r ­

tiate et romain que nous venons d ' e x p l i q u e r . 
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NOCVELLES PHASES DE LA ItF.LIGION H&VOLLTIOKNAIRE. 

Retour plus marqu*4 vers I*1 polythéisme. — La philanthropie. ~ Son 

origine. — Elle profcs»*' la morale Soerate, —- demande ie aille 

du feu, — tait des ohlatioti* aux dieux supérieurs et inférieur». 
Elle a se* prêtres, — « liturgie, ~ ~ - M> fètei*, — l'appui du gou­

vernement, - obtient la plupart des e#Use*de Paris, — Rétablit en 

Fraace et à l'étranger, — liait au bout de six an». 

Si païennes qu'elles soient, les fêtes officielles que 

nous venons de décrire ne révèlent pas complète­

ment les projets des lettrés q u i , pour l'instruction 

des siècles, se trouvaient alors les maîtres absolus 

du pouvoir. L'iconolàtrie, c'est-à-dire le culte sym­

bolique des divinités païennes, ne leur suffisait pas. 

Ils voulaient le culte réel des dieux de la Créée et de 

Home. Repeupler toutes les parties de la nature des 

divinités antiques, les faire adorer à Paris et en 

France sous les mêmes noms et de la même ma­

nière que Sparte, Rome et Athènes les adoraient 

dans la Grèce et dans l 'Italie; substituer les rites 

païens aux rites chrétiens, la morale de Sénèque, 
II. 13 
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de Cicéron et de Platon à celle de l'évangile, la Re­

ligion naturelle à la révélation; en un mot. restau­

rer complètement et matériellement le paganisme 

classique, telle est Ja pensée qui fermenta dans leurs 

têtes et qu'ils s'efforcèrent de traduire en institu­

tions durables. 

Une foule d'ouvrages furent écrits pour dévelop­

per ce projet et en montrer Futilité et la haute con­

venance 1 . A une époque où l'ignorance et l'oubli 

du passé empêchent tant de personnes de profiter 

des leçons de l 'expérience, il est bon de reproduire 

cette preuve curieuse entre toutes de l'influence des 

études de collège. 

Le premier essai public et régulièrement constitué 

de paganisme qui se présente à côté du culte offi­

ciel, c'est la philanthropie. Une des salles de l'hôpi­

tal Sainte-Catherine, rue Saint-Denis à Paris, fut, en 

4795, le berceau de cette nouvelle forme du paga­

nisme religieux, dont Laréveillère-Lepaux devint 

le grand prêtre *. 

1 Nous citerons entre autres les ÉCRITS de Dicéman , de Wulias-

ton, de DeJolme, de Laubie, de Villaume, de BAUVINAY, do LABAS-

tays, deSenancourt, de Delisledc Sales, Boucher de LA ftieliardière, 

Lefebvre de Viliebrune, Chemin, !tioreau, Jane?, ilaiiy, d"Auber-

ménil, etc., etc. 
2 Les fondateurs de la Thévphilanthropie, qui résume les idées 

des écrivains rites plus haut, FURENT : DUPONT d*> Nemours, CHEMIN, 

Moreau, Janes, Haiiy , hère du physicien, ET T. M, 



C H A P I T R E O N Z I È M E . 493 

Une poignée de vieux jacobins, de régicides 

désœuvrés, d'anciens aflidés de Robespierre, inven­

tent une religion comme on invente une théorie; puis 

se rassemblant autour d'un autel et affectant un 

maintien sérieux, on les voit adorer une divinité 

de leur choix, prononcer de longues harangues en 

lhonneur de V Auteur de la nature, lui offrir, comme 

de nouveaux Abels, des fleurs et des fruits récoltés 

dans le jardin du Luxembourg. Pour accomplir 

leurs rites sacrés, ils se revotent d'un costume sacer­

dotal. Debout autour d'un autel, enveloppés d'une 

robe bleue, avec une ceinture rose, ils tiennent en 

main des encensoirs et des corbeilles de fleurs et de 

fruits, et chantent des hymnes rimes en l'honneur 

de la Nature. 

Le temple est orné de tablettes où sont gravés les 

préceptes de la religion naturelle. L'autel est une 

table ornée de fleurs, de fruits, de guirlandes et de 

rubans tricolores. 

Instruite par la Renaissance, la Révolution avait 

dit : « Je vois en morale, depuis Socrate jusqu'à nos 

jours, un vide de trois mille ans 1 .» Les philanthropes 

déclarent que leur morale est celle de Socrate, de 

Platon, de Cicéron, de Caton, de Brutus, d'Epictète, 

de Sénèque, de Marc-Aurèle, d'Anlonin. « Il est 

* Discours de Layicoraterie sur la morale calculée. Monit, décadi 

20 vent, an III. 

f . 1 , 
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constant, dit un des fondateurs de la nouvelle reli­

gion, que si nos louables intentions avaient été sui­

vies, le temple auyuste de la Morale universelle eût 

été rétabli; Dieu y eût été adoré en esprit et eu 

vérité. La tribune y était offerte à tous les sages, 

sans distinction de religion ni de secte. Un musulman, 

un juif, un Chinois, un lama, pouvait devenir ora­

teur comme un autre, et énumérer à sa manière 

toutes les maximes de la sagesse et les grandes vérités 

de la morale ' . » 

Leur Rituel dit qu'ils ne demandent pas à Dieu 

le pouvoir de faire le bien , ce pouvoir étant inhé­

rent à notre nature a . 

Chaque père de famille est le prêtre de sa maison; 

néanmoins les familles doivent chaque neuvième 

jour se réunir en commun POUR les EXERCICES du 

culte. Nul n'est admis que par initiation, comme 

aux mystères de la bonne Déesse ou de Cérès. 

Chaque néophyte porte sous SES vêtements une fi 

gure syinbe'ique de sa profession de foi. LES actes 

habituels de la vie , tant publics que PARTICULIERS, 

sont précédés ou accompagnés de quelques céré­

monies religieuses. 11 y a un CULTE journalier et do­

mestique dont le chef de famille est le régulateur. 

1 Événements arrivés dam le clergé catholique, PAR Bernard, 

p. 234. 

* P. 6. 
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Il y a aussi un culte public qui s'accomplit dans le 

temple. Dans ce temple, comme dans celui de Vesta, 

brûle un feu perpétuel. On ne peut entrer dans ce 

temple sans avoir fait des ablutions. Des gardiens, 

qui rappellent les vestales, sont préposés à la garde 

de ce feu, dont l'extinction serait un malheur. 

Dans les réunions, on chante des hymnes, des 

morceaux de poésie lyrique qui rendent les assis­

tants plus vertueux et plus attachés à la République. 

Les prêtres offrent des sacrifices aux Dieux : à l'É­

ternel, des épis de riz et de froment, des grenades, 

des pommes, des figues, des dattes, du sel, de 

l'I uile; aux dieux inférieurs, tels que l'air, le feu, 

la terre et l'eau, ils adressent des prières et font des 

libations. La réunion se termine, comme à Rome, 

par des danses saintes 

A sa naissance, l'enfant est élevé vers le ciel et 

présenté au temple. Le ministre trempe son doigt 

dans une coupe d'eau et trace sur le front de l'enfant 

C. T., qui signifie citoyen théophilanthrojyc - il lui 

met un peu de mie l 4 sur les lèvres en disant : Quil 

1 Voir l'ouvrage d'Auberménil, le Culte des adorateurs; puis 

ceux de Chemin infi'u'és Manuel, Rituel, Anwe religieuse, Mo­

rale des sages de tous les pays, etc. — Tout ce que nous venons 

de ciler eàt textuel. 

'* Un des fondateur:» dit : « Ce rayon de miel e>.t le symbole de 

la douceur, il rempli; e le grain de sel qui trop souvent fait crier 
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soit doum comme le miel de Vabeille ; puis, lui don­

nant une fleur odorante, il dit : Que le parfum de ses 

vertus soit plus suave que cette fleur; quelle fasse un 

jour (si c'est une fille) le bonheur d'un époux, la joie 

et la consolation de ses parents; si c'est un garçon , à 

la fleur le prêtre joint un petit rameau de chêne ou 

de laurier, e t , à ces mois, le bonheur d'un époux, il 

substitue, la gloire de sa patrie. Enfin, on chante un 

hymne dans lequel on dit : 

Dieu bon, d'un crime imaginaire 

Pourrais-tu punir nos enfants? 

Au mariage, les époux sont entrelacés de rubans et 

de guirlandes de fleurs, dont les extrémités sont 

tenues par les anciens de leurs familles. Pour le décès, 

on a des urnes ombragées de feuillage et des dis­

cours funèbres dans le goût antique. 

Entre autres fêtes les théophilan tropes célébraient 

celles de Socrate, de Rousseau, de la Tolérance, du 

Rétablissement de la religion naturelle. Le 3 pluviôse 

an VI (23 janvier 4 7 9 7 ) , ils célébrèrent cette der­

nière, au temple de la Victoire (Saint-Sulpice). 

Les prêtres étant assemblés, ayant à leur tête Laré-

veillère-Lepaux, appelé le Pap^ thëophilanlhropi-

les enfants. Les théophilantrophos de la ville de Sens ayant osé 

substituer dm confitures do groseilles au nue! préféré par le rituel, 

l'un dos fondateurs se rendit à Sens et fit rétablir l'usure dis mie! ; 

il n'excommunit pas. » Hué,, p. 335, 
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que, tous en grand costume , cinq père, de famille 

s'avancent au chant des hymnes, portant chacun 

une bannière avec les inscriptions suivantes ; 

Sur la première : Religion ; 

Sur la deuxième : Morale ; 

Sur la troisième : Juifs ; 

Sur la quatrième : Catholiques ; 

Sur la cinquième : Protestants. 

Le porte-bannière de la Religion prononce à haute 

voix les paroles suivantes : « Au nom de tous les 

hommes, soit qu'ils professent extérieurement un 

culte religieux appuyé de divers dogmes et embelli 

par différentes cérémonies, soit que, n'exposant a u x 

regards publics aucuns signes visibles de religion, 

ils se contentent de donner en gage à la société la 

simple pratique des vertus. » 

Après ce discours il donne avec sa bannière le 

baiser de paix aux autres bannières , puis les réunit 

toutes les cinq en faisceau avec un ruban tricolore. 

Les chants , les hymnes , les oblations aux divi­

nités continuent l 'auguste cérémonie, qu'achèvent 

les danses saintes. 

Les théophilanthropes comptaient bon nombre de 

frères dans le Directoire et le Corps Législatif. Parmi 

leurs adeptes figuraient aussi des savants, des ar­

t istes, des hommes de mérite et do talent , entre 

autres Bernardin de Saint-Pierre q u i , à Saint-
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Thomas d 'Aquin, fut le parrain théophilanthropique 

d u n nouveau-né. 

Les ministres et les agents du gouvernement con­

couraient de tout leur pouvoir au succès do la nou­

velle religion. Le ministre de l'intérieur, François 

de Neufchâteau, envoyait gratuitement le Manuel 

dans les départements. Il récompensait Pavai , ex-

curé de Bertrand-la-Boissière, pour avoir approprié 

des airs aux cantiques de la nouvelle secte. On leur 

donna pour temples presque toutes les églises de 

Paris. Ainsi ils possédèrent : Saint-Jacques du Haut-

Pas , Saint-SuIpice, Saint-Thomas d 'Aquin , Saint-

Etienne du Mont , Saint-Médard, Saint-Germain 

FAuxerrois, Saint-Eustache, Saint-Ge vais , Saint-

Merry, Saint-Nicolas des Champs. 

Ils partagèrent aussi Notre-Dame avec l'Église 

constitutionnelle. Ce fut le \ \ février 1798 que les 

délégués des théophilanthropes se présentèrent au 

comité des administrateurs de l'église de Notre-Dame. 

Us leur exhibèrent l'arrêté de l'administration dépar­

tementale de la Seine, qui leur assurait communauté 

de jouissance de cet édifice. Le comité statua : 1 0 Que 

l'autel catholique serait exclusivement réservé à ce 

culte et transporté dans la nef, attendu que les 

théophilanthropes s emparaient du chœur ; 2° que 

si les deux gardiens de l'église voulaient donner 

leur ministère aux théophilanthropes, on les dis-
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penserait de servir les catholiques, et qu'ils seraient 

tenus d'opter; 3 ° que l'orgue étant aussi à l'usage 

des théophilanthropes, les catholiques ne F/en ser­

viraient plus. 11 fut encore statué que Ses attributs , 

décorations et emblèmes de chaque culte seraient 

ôtés lorsque l 'autre oHicierait. Les emblèmes des 

théophilanthropes étaient des tableaux portant des 

inscriptions telles que la suivante : Mous croyons à 

l'existence de Dieu et à l'immortalité de rame ; les 

douze signes du zodiaque, et au-dessous de chaque 

signe trente papillons, symbole des moments fugi­

tifs de notre existence. Des costumes particuliers 

distinguaient les âges, les sexes et les prêtres. 

Les philanthropes commençaient leur office d'une 

heure à deux heures après midi, après avoir dévoilé 

les inscriptions et disposé leur autel et ses fleurs. A 

Notre-Dame, l'orateur se plaçait constamment sur le 

trône de l'ancien archevêque A Saiut-Sulpice et à 

Saint-Gervais, ils exerçaient leurs , vémonies dans 

la nef. 11 se faisait une quête pendant le chant des 

hymnes, et à la fin de chaque réunion, des bouquets 

de fleurs étaient distribués par une dame, à chacun 

des assistants, qui s'étaient assis et placés dans 

l'enceinte, autour de l'autel, couronnés d'épis de 

blé et de fleurs les plus belles et les plus magnifi­

ques : CET bouquets étaient distribués en signe 

d'union et de fraternité. 
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Us eurent des écoles des deux sexes dans plusieurs 

quartiers de Par is , entre autres au mont Panthéon, 

Les élèves avec les instituteurs et institutrices figu­

raient exactement dans les assemblées religieuses. 

A l'instar du culte ofliciel de Robespierre et de la 

Convention , la théophilanthropie eut ses livres litur­

giques, son Cours de prônes, ses Heures, son Caté­

chisme. Parmi ces nombreuses productions, on dis­

tingue le Manuel des Théophilanthropes, reçu comme 

livre fondamental ; Y Année Religieuse, beaucoup plus 

é tendue, et qui renferme des cant iques , des dis­

cours moraux , et un traité de Dubroca, ex-barnu-

bi te , sur la Piété filiale, la Bonne foi dans le com­

merce, le Culte de la religion naturelle, les t'êtes de 

la vieillesse, de la Fondation de la République et de 

la Souveraineté du Peuple. Chemin est l'auteur du 

plus grand nombre de ces ouvrages; il a beaucoup 

figuré parmi les théophilanthropes comme directeur, 

orateur et auteur, il a rédigé le Manuel, le Rituel, 

VAnnée Religieuse, la Morale des Sages de tous les 

pays et de tous les siècles, le Code de la religion et 

de la morale naturelle. 

A la prédication intérieure qui avait lieu dans 

leurs temples, les théophilanlhropes ajoutaient la 

prédication extérieure, par leurs journaux et par 

leurs missionnaires. Entre un assez grand nombre 

de feuilles périodiques, ils rédigeaient Y Echo des 



C H A P I T R E ONZIÈMfc. 203 

cercles patriotiques, la Feuille villageoise, Y Ami des 

Théophilanthropes, etc. 

Les localités voisines de Paris furent les premières 

à adopter la nouvelle religion. Ln nommé Giilet, 

accusateur public à Versailles, aidé de Challan, ex­

législateur, l'établit dans cette ville, et tint les réu­

nions dans la chapelle du château. Un peintre-vitrier 

en fut le fondateur à Andresy, non loin de Versailles : 

Choisy-sur-Seine et Mon treuil embrassèrent le même 

culte. 

En 1 7 9 7 , un prêtre nommé Latapy rétablit à 

Bordeaux, dans l'église de Saint-Éloi. Il passa en­

suite à Bernay, à Soissons, à Poitiers, à Chàlons-

sur-Marne, a Coligny, dans le département de l'Ain, 

à Clamecy, dans le département de la Nièvre , et 

même à Liège, en Belgique. 

A Bourges, la première séance des théophilan¬ 

thropes s'ouvrit solennellement dans la cathédrale , 

le 29 février 1 7 9 8 , par un nommé Troltier, décoré 

d 'une ceinture blanche, à fleurs bleues, debout de­

vant un autel t r iangulaire , sur lequel était un oran­

ger et des fleurs. A Troltier, qui prononça le discours 

d ' inauguration, succéda Heurtaut-Lamervil le , ex-

constituant. Il pérora sur l'existence de l'Être su ­

prême, et mit au ciel Antonin et Marc-Aurèfe. 

Rattachant leur culte à celui de la Convention, les 

théophilanthropes à peine installés à Bourges célé-
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brèrent la Fête officiel le des Epoux. Sur leur aille! 

triangulaire ils placèrent deux pigeons, symbole de 

la tendresse conjugale, qui furent portés sur les 

épaules, dans une procession, a l'autel de la Patrie. 

A la fôte de la Vieillesse, trois ofliciers municipaux, 

accompagnés de tambo urs , allaient attacher des 

guirlandes à la porte de quelques vieillards. 

Le département de l'Yonne fut celui où la théo-

philanthropie obtint plus d'extension et de durée. 

Elle s'empara rapidement des communes de Cou-

langes-la-Vineuse, Travant, Saint-Clément, Grisclles­

te-Bocage ; mais nulle part elle n'eut autant de succès 

que dans les villes d'Àuxerre et de Sens. Le chef de 

la secte, dans cette dernière ville, fut un nommé 

Benoît Lamothe, qui , le 10 floréal an XI, avait péroré 

dans le temple de la Raison, sur la Religion naturelle 

et le culte de la Déesse en chair et en os. 11 inau­

gura la nouvelle religion dans le temple du ci-devaril 

grand séminaire, et autant par ses discours que par 

ses écri ts , il réussit à lui former un grand nombre 

d'adeptes. 

Les theophilanthropes avaient conçu les plus 

vastes espérances. Leurs missionnaires parcouraient 

la Suisse, l 'Italie, le Piémont, et ils rêvaient le re­

tour de l'Europe entière au vrai culte de la Nature. 

Dans ce dernier pays, un de leurs apôtres, le prêtre 

Morardo, ci-devant piariste, publia un ouvrage in-
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titulé : Pensées libres sur le culte religieux et ses mi­

nistres. Dans cette production il loue Julien l'Apostat, 

se déchaîne contre les fondateurs d'ordres ; veut qu'on 

supprime le chant, le célibat, le costume ecclésias­

tique, les confessionnaux, qu'on déporte les prêtres 

fanatiques en pays loinlain , et qu'un comité de phi­

losophes, chargé de reviser les bibliothèques, fasse 

brûler tous les livres contraires au bon sens, c'est-à-

dire à la philanthropie, seule religion, suivant lui, 

qui convienne à l'humanité. 

A l'apparition de cette nouvelle forme du paga­

nisme religieux, Barras avait dit au pontife La-

réveillère : Mon cher collègue, si tu veux que ta 

religion s établisse, il faut, à l'exemple de Jésus, 

commencer par te faire pendre. Laréveillère n'en fit 

rien; e t , après avoir jeté assez d'éclat, obtenu assez 

de succès pour montrer l'imbécillité intellectuelle de 

cette époque, la théophilanthropie commença peu à 

peu à décliner. Le zèle se refroidit tellement, qu'en 

Fan VIII les théophilanthropes de Paris étaient 

restreints aux quatre temples suivanls : Le temple 

de la Reconnaissance (Saint-Germain l'Auxerrois) ; le 

temple de P Hymen (Saint-Nicolas des Champs); le 

temple de la Victoire (Saint-Sulpice)j le temple de la 

Jeunesse (Saint-Gervais). 

Enfin, le 12 vendémiaire an X (4 octobre 1801), 

les consuls prirent un arrêté portant que les théo-
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1 M ib., p. 250. 

philanthropes ne pourraient plus se réunir dans les 

édifices nationaux. Quelques réclamations inutiles 
furent le dernier acte public de cette religion expi­

rante 1 . 

La théophilanthropie dura six ans. Ainsi, à la fin 
du dix-huitième siècle, à Paris, la métropole des 
lumières, la capitale du royaume tres-chrétien? après 

trois cents ans d'une éducation donnée exclusive­

ment par le clergé, il s'est trouvé une génération 

de lettrés qui a fait, pendant six a n s , profession 

publique de la morale de Socrate, réhabilité le 

culte du feu et les sacrifices aux divinités supé­

rieures et inférieures; qui a eu ses temples, ses 
prêtres, sa liturgie, ses missionnaires et l'appui de 

gouvernement. Voilà un fait de plus acquis à l'his­

toire, et enregistré au bénéfice de la pédagogie 

païenne. 
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NOUVELLES PHASES» DE LA R E L I G I O N RÉVOLUTIONNAIRE 

(Sutle.) 

Dernier pas vers le poh théisme. — Quintus Aueîer et son école. — 
Demande formelle d'un retour au paganisme classique, connue reli­

gion nationale et comme culte domestique. — Jugei»ei.t iPuu écri­

vain moderne. 

Le paganisme poltron des théophilanthropes, le 

culte iconolûtrique de Robespierre et de la Cou* 

vention, ne sont qu 'un premier pas vers le retour 

à l 'antique idolâtrie. La logique demande quelque 

chose de p lus , et bientôt elle trouve un coura­

geux interprète. « Chaumetle, Robespierre, Laré-

vei l lère , d A u b e r m é n i l , vous êtes inconséquents 

avec les principes de la Révolution. Vos fêtes sym­

boliques ne sont que les préludes d 'un culte réel. 

L'admirable antiquité est un fait religieux et social, 

et ce fait est indivisible. Restaurateurs de cette glo­

rieuse époque dans l 'ordre politique, d'où vient que 

vous ne la restaurez qu'imparfaitement et timidement 

dans l 'ordre religieux? Celte restauration vous est 
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commandée, elle est la plus noble partie de la tâche de 

la Révolution. 

» Vous devez restaurer le polythéisme, attendu 

que le polythéisme est essentiellement lié aux insti­

tutions sociales de Rome et de la Grèce que vous ré­

tablissez; 

» Attendu que le polythéisme est la religion qui 

convient le mieux à l'homme; 

» Attendu que le polythéisme est l'antique reli­

gion, la religion paisible du genre humain avant 

qu'un particulier vint la scinder; 

» Attendu que c'est la religion de laquelle sont 

sortis les plus grands peuples, les plus grands hom­

mes et les plus grandes choses, n 

Tels sont les considérants de Quintus Aticîer et 

de son école. 

Bientôt paraît un livre sérieux dans le but de dé­

montrer la nécessité de revenir complètement à la 

religion des grandes républiques de la Grèce et de 

l'Italie. Avant d'analyser l'ouvrage, disons un mot 

de l!anteur. 

Gabriel-André Aucler, né à Argenlon, exerçait en 

1 7 8 9 la profession d'avocat. Son éducation pieuse­

ment païenne l'avait rempli d'admiration pour les 

hommes et les choses de Rome et d'Athènes. La ré­

volution, qui semble lui promettre la résurrection 

de ces grandes républiques, obtient toutes ses syra-
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1 Si la prétention de Gabriel Aucler semble un* folie, celte îolie 

lui est commune avec plus d'un renaissant. Kestif de la Bretonne 

se donnait pour descendant de ! empereur Pertinax. Un autre prou-

11. 14 

pathies. Tandis que ses camarades de collège tra­

vaillent à restaurer Athènes et Rome dans Tordre 

politique, lui tourne toutes ses vues à les restaurer 

dans l'ordre religieux. 

A toutes les fêtes païennes qu'il voit établir, il bat 

des mains, mais sa logique ne se contente ni du 

mysticisme allégorique inventé par Boissy d'Anglas, 

Chaumette ou Robespierre, ni du polythéisme timide 

de Chemin et d'Auberménil. La montagne élevée 

dans la nef de Notre-Dame, où était venue trôner 

la déesse de la Raison, ne le satisfait pas plus que 

l'autel des théophilanthropes, chargé de fruits et de 

verdure. 

Toutes ces fêtes, tous ces essais ne sont pour lui 

que les cérémonies inaugurales d'un culte plus com­

plet. Il demande formellement que le polythéisme 

ancien soit matériellement rétabli dans toutes ses 

parties, comme religion nationale; et pour joindre 

l'exemple à la parole, il se fait prêtre des IMeuw.Sui­

vant l'usage des Renaissants, il change son nom, 

et Gabriel-André devient Quintus Nautius. il se dé­

clare descendu d'une famille sacerdotale de l 'an­

cienne Rome 1 , prend un costume analogue à son 
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origine, et on le voit , au milieu de nombreux néo­

phytes, revêtu d 'une robe longue , semblable à celle 

du flamen dialis ou grand prêtre de Jupiter, célé­

brer dans sa maison, jusqu'en 1801 , les mystères 

des divinités de rOiympc. Plusieurs années même 

après le rétablissement de la religion catholique, il 

continue publiquement ses pratiques. 

L'ouvrage longuement médité dans lequel il sou­

tient son projet parut en 4799. Il est intitulé : La 

Thrékk l , o u la seule voie des sciences divines et hu­
maines, du culte vrai et de la morale; volume in-8% 

de 440 pages. 

Pour le nouvel hiérophante il n'y a que deux 

sortes de religion : le Monothéisme et le Polythéisme. 

Quunt au premier, c'est Typhon, c'est Artmane, ce 

sont les esprits maudits qui inspirent cette religion 

do néant. « Où sont , dit-il, les civilisations n'yu-

Mèrm? Chez tous les peuples polythéistes : l 'Inde, 

la Chine, l'Egypte, la Grèce et Rome. Les peuples 

monothéistes sont tous barbares et destructeurs. Si 

h civilisation commence à rayonner en Europe depuis 
k quimihm siècle, cest que la foi au monothéisme 
s'y est à pm près, perdue2. » 

vait qu'il était de la famille de Fabius Maximus, un aulrv de cel!«» 

de liïmmûm JEftoharbtiê, etc. 
1 Ce titre ast emprunté au surnom donné par Virgile à Orphée, 

Tkr$mm VaU*. 

* P . I S S e t s u i v . , 4 0 1 . 
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Quintus Nautius s'attaque particulièrement AU 

christianisme. Comme la Renaissance, comme la Ré­

volution, il dit de sa doctrine et de son influence 

tout le mal imaginable. Il l'accuse d'avoir corrompu 

la religion universelle, d'avoir substitué la fable à 

la vérité, d'avoir produit toutes les horreurs, tous 

les crimes, tous les mensonges, toutes les calom­

nies, d'avoir perverti toutes les idées de morale et 

de justice f . a Tels sont les crimes, les horreurs qu'a 

produits le monothéisme, qu'il faudrait dire que l'hu­

manité entière doit s'occuper à les pleurer. 0 four­

berie î ô imposture ! ô zélotypie abominable qui a 

fait te malheur du m o n d e 8 ! » 

Pour lui , Constantin est raille fois plus scélérat 

que Néron. Ses décrets en faveur du christianisme 

ont tout perdu. De là date la chute de îa grande civi­

lisation grecque et romaine,qui avait couvert le monde 

de merveilles. « Quels exploits, s'éorie-t-il, voit-on faire 

aux chrétiens? Dès qu'ils ont un peu de tolérance 

ou qu'ils sont en force, ils insultent le culte publ ic ; 

ils en renversent les monuments, ils incendient les 

temples. De là le triomphe des barbares et les ténè­

bres de l'ignorance répandues sur la te r re , pendant 

quinze cents ans3. » 

* P. 50, 181, 4 8 5 , 198. 

« P 130 à m. 
* P. 188. 

14. 
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Telle est la démolition passionnée du christia­

nisme à laquelle se livre Quintus Nautius. Mais après 

avoir détruit, il faut édifier. « Peuples de l 'Europe, 

dit-il froidement, il ne vous resta qu'un moyen de 

vous régénérer, c'est de revenir au polythéisme. 

D'une part, le polythéisme est la religion de vos 

aïeux, et la seule vraie dans son essence; d'autre 

part, c'est du sein de cette religion que sont sortis 

les plus grands peuples du monde, les plus grands 

hommes et les plus grandes choses, » 

Le nouveau Numa prouve qu'entre tous les fils 

de la Révolution, il a été particulièrement choisi 

pour accomplir cette régénération incontestablement 

classique. « Le polythéisme, dit i l , est une religion 

si importante, et les Dieux, après l'avoir donnée 

aux hommes, ont tellement voulu la conserver, 

que, de peur qu'elle ne se perdit dans la mutation 

des Âges, ils ont choisi, dans toutes les nations, 

certaines races qu'ils ont chargées de la conserver. 

Ainsi, les Corybantes en Crète, les Cabires en Phry-

gie, les descendants de Nautès à Rome. Après la 

prise de Troie, Énée apporta cette religion en Italie 

sous la garde de Nautès, qui dirigeait toutes les 

opérations de la fuite: Cum penatibus et magnù diis. 

Plus tard, les descendants de Nautès l'apportèrent 

à Rome, où ils furent nommés les Nautius; je suis 

descendu de cette race; c'est la tradition de ma fa-
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mille et celte du pays que j 'hahife. Je garde en 

dépôt les mystères de cette religion, comme les 

descendants des Semnothètes gardent, dans les mon­

tagnes d'Ecosse, la doctrine des anciens druides. . . 

» Ma famille jouit d'une estime qui n'a jamais été 

contredite; j ' a i occupé plusieurs magistratures avec 

honneur; je fais depuis vingt ans une profession ho­

norable à la satisfaction de mes concitoyens ; je ne 

suis pas fait pour vous en imposer.. . Malheureux 

siècle, c'est ton indignité qui te fait croire ces cho­

ses fausses ou impossibles! Avorton, né près de la 

mor t , abandonné à une monstrueuse matérialité, lu 

traites tes devanciers de fourbes ou d'insensés. Les 

poltrons ne croient point au courage, ni les courti­

sanes à la chasteté f . » 

D'ailleurs, quand on contesterait à Quintus Nau­

tius sa généalogie sacerdotale, la religion qu'il veut 

établir se prouverait d'elle-même. Écoutons : « Il y 

a un être unique , universel , qui produit éternelle­

ment des êtres dans lesquels il verso toutes ses pro­

ductions. Cet être est la Prothisée des hvmnes d'Or-
m 

phée, les plus religieuses, suivant Pausanias, et les 

plus saintes de toutes. Voilà le premier anneau de la 

chaîne. De là tous les Dieux et les différents ordres 

de génies que tous les peuples ont honorés, avant 

1 P. î84-,T7t. 
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qu'un particulier s'avisât do cou[)er la chaîne et de 

• ' en proposer que le premier anneau. . . Ces dieux 

sont répandus partout, ils trônent dans les astres 

étincelauts, dans les plaines, dans les vallées, dans 

les montagnes, q u i , si elles n'étaient pas contenues 

par des esprits qui les informent, se dissoudraient. 

Une conspiration de Dieux maintient les formes de 

la terre. Vous ne pouvez faire un pas, vous ne pou­

vez tourner la tête à droite ou à gauche , la potier 

en avant ou en arrière, sans les rencontrer. 

» De ces Dieux les plus grands hommes annon­

çaient l'existence, et marquaient pour eux la plus 

vive piété. Lisez Platon, Plutarque, Xénophon, Thu­

cydide, Démosthene, hocrate, Civéron, Tite>Livef Ta¬ 

cite, Polgbe, Justin, etc. 

» . . . H y a de plus un fermait universel, qui est 

Y esprit qui joint l'âme au monde. Son action est 

continuelle; il change tout : c'est le grand Prolée. Il 

dissout tous les êtres morts , et les prépare en les 

dissolvant à être le lieu où de nouveaux êtres v ien­

nent du grand abîme de la Nuit se corporifier. Tout 

cela est enseigné par Orphée dans l 'hymne de la 

Nuit; lisez-la : vous y trouverez toute la doctrine 

que je veux ici vous montrer. . . Ne pas honorer les 

Dk-uw serait un crime. Ne pas les honorer par les 

rites que je vous présente serait négliger les dons 

des Dieux; et si ces rites ont été donnés des Dieux 
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aux hommes, ils leur oui été donnés comme les 

seuls qui conviennent à la nature de l'homme. Non-

seulement ils sont les véritables expressions de ce 

qui est , les seuls qui aient quelque mérite dans 

l'existence des choses, mais les seuls moyens qui 

peuvent faire le grand œuvre de l 'univers, la régé­

nération de l ' homme 1 . » 

Quant au choix du polythéisme ant ique, Quintus 

Nautius n'est point embarrassé. Ce choix était donné 

par l'éducation et par la situation. L'éducation avait 

appris à admirer entre toutes cette religion de Numa 

qui avait produit le géant des peuples. Les fêtes ci­

viques, le culte des déesses, allégorique, il est vrai, 

connue dans les derniers temps de Borne, ne se re­

fusaient nullement a l'assimilation d'un dogme mys­

tique qui n'était, après tout , qu 'une renaissance de 

la doctrine épurée des néo-platoniciens. H s'agissait 

tout simplement de ressouder le dix-huitième siècle 

au cinquième. La réforme toute romaine du calen­

drier, de la numération, des idées politiques, des 

costumes, tout cela voulait-il autre chose* ? 

« Français et Belges, races gauloises et celtiques, 

s'écrie Fauteur de la Thréicic, vous vous êtes d é ­

barrassés enfin du culte où s étaient rattachés les 

* l \ ii9,133, 136, i 7 i , 402. 
3 Gérard de Nerval, Les précurseurs du socialisme, p. 349, 350. 
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barbares ; cependan t tout peuple a besoin d ' u n e 

religion positive. Qu'étiez-vous avan t l'apostasie d e 

Clovis? Vous apparteniez à ce g rand empire romain 

qui était venu répandre parmi vous la civilisation et 

les lumières de la pensée et des ar t s . Votre langue, 

votre éducation et vos mœurs l'attestent encore a u ­

jourd 'hui . Délivrés désormais de l'obstacle, vous 

devez songer à vous régéuérer, pour être dignes d e 

rappeler sur vos provinces la faveur des douze 

grands dieux. La chaîne éternelle qui lie notre 

monde aux pieds de Jupiter n'est point rompue, 

mais obscurcie à vos regards par les nuées de l'igno­

rance 1 . » 
En conséquence, Quintns Nautius, complétant 

l'œuvre de la Révolution, veut q u e l'année sacrée 

commence au mois de m a r s , comme chez les R o ­

mains ; il veut que chaque mois soit r e n d u à sa d i ­

vinité totélaire, et qu'on célèbre toutes les fêtes 

marquées dans le calendrier de Numa et de César, 

de la manière que les Romains eux -mêmes les célé­

braient. « Je vous ai montré , dit-il , quels sont les 

mystères que vous devez avoir, et qui peuvent opé­

rer votre régénération ; j e vais vous montrer main­

tenant quels sont les rites que vous devez suivre . . . . 

Ce sont les rites de l'empire romain, dont vous n'êtes 

1 Id t p. .140. 
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que les démembrements. Peuples, bâtez-vous de les 

embrasser; monarques, donnez-les à vos peuples, 

et soyez en unité avec les dieux par les analogies de 

Pu ni vers 1 . » 

Cinquante pages sont consacrées à expliquer les 

fêtes de chaque mois, leurs motifs, ieui date; les 

ablutions, les offrandes, les sacrifices qui doivent 

les accompagner2. 

Après l'organisation du culte public, vient celle 

âa culte domestique. La seconde comme la pre­

mière est entièrement calquée sur les traditions de 

la grande Rome. Les prêtres de la nouvelle religion 

doivent se régler pour la manière de vivre et pour 

le choix des aliments, sur l 'exemple des anciennes 

races hiérophantiques. Ils ne peuvent manger des 

animaux solipèdes : « C'est ainsi que ma famille et 

moi en avons toujours usé; et c'est avec une grande 

satisfaction que je vois ma chère épouse, qui n'y 

est point assujettie, s'y assujettir elle-même, et tous 

mes enfants se tenir scrupuleusement attachés à cette 

règle. » 

ce Vous commencerez le jour, continue Phiéro-

phante, par faire aux Dieux des sacrifices, et vous 

n'irez point reposer dans votre lit que vous ne leur 

en fassiez encore. Vous leur offrirez des parfums, et 

* P. 287, *91 . 

2 p. 194-348. 
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chaque maison a u r a , à cet elTet, un encensoir qui 

vous at testera continuellement la présence des 

Dieux ; j e ne vous dis rien de moi-même. Celui qui 

vous donne ces préceptes est un des plus anciens 

au teurs qui aient écrit : « Apaisez les Dieux par des 

libations et par des hos t ies , dit Hésiode, et q u a n d 

vous irez vous coucher , et q u a n d la lumiè re du 

matin aura frappé vos y e u x \ » 

« Que personne n'ait assez peu d e piété pour 

toucher a u x mets de sa tabio avan t qu' i l en ait offert 

les prémices a u x D i e u x , d e qui il les tient. Chaque 

famille aura pour cet usage u n e palette qui restera 

su r la t ab l e ; vous brûlerez ensui te ces prémices au 

feu. N'oubliez p o i n t , eu vous levant d e t ab l e , 

l 'hymne d e grâce. Vous remercierez les Dieux des 

biens qu ' i l s vous ont donnés . Vous prierez surtout 

Gérés, Proserp ine , Pallas, vos Lares, vos Pénale» et 

Veata. Vous ferez commémorat ion des m o r t s , et 

vous prières les Dieux Mânes d 'ê t re favorables a u x 

amas d e vos a n c ê t r e s s . » 

« Vous n 'habi terez pas une mai son , vous ne la­

bourerez point un c h a m p , vous ne travaillerez point 

u n e v igne q u e vous ne l 'ayez purifiée. Vous ne ferez 

pas un mar iage sans p rendre le » augu re s . Ne laissez 

mour i r personne sans lui avoir fa»t les dernières 

1 P. 361 , 362. 

2 P. 315. 
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ablutions. Offrez aux Dieux .Mânes des sacrifices, et 

les priez qu'ils lui soient favorables. C'est un très-

grand cr ime, dit Horace, de négliger les funérailles, 

nulla piacula te solrent. Dans toutes les occasions de 

la vie vous sacrifierez aux Dieux. Vous n'abor­

derez pas un pays sans invoquer le Génie du lieu et 

tous les Dieux qui y président. Vous no verrez pas 

une forêt sans adorer les Faunes et les Nymphes qui 

l 'habitent. Aucun rite religieux ne doit se négli­

ger : ils descendent tous du ciel. Les anciens, qui 

observaient si scrupuleusement ces rîitù, étaient bien 

aussi grands et aussi vertueux que nom. Ils ont été 

pratiqués par les plus grands héros, par les Hector, 

tes Ênée; par les plus grands philosophes, les Pla­

ton, Cicéron, Xénophon, Plutarque1. * 

« 0 hommes! régénérez-vous, vous en avez les 

moyens dans les mystères que les Dieux vous ont 

donnés ; e es* par leurs rites et leurs sacrements teuls 

que voua pouvez y parvenir. . . 0 Dieux! répandez 

votre action sur mon ouvrage, et faites-lui portée 

les fruits que vous avez droit d'en a t t endre 1 . ;> 

a 11 l o faut pas croire, ajoute un écrivain de nos 

jours , que la doctrine de Quinlus Atteler fut la 

manifestation isolée d'un esprit exalté qui cherchait 

sa foi à travers les ténèbres. Ceux qu'on appelait 

1 P. 3 7 0 , 176 , 4 0 4 . 
2 P. 406 . 
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alors les Ihéosoplies n 'étaient pas éloignés d u n e 

semblable formule. Les mar t in is tes , les phi la lè lhcs , 

les i l luminés et beaucoup d 'au t res professaient une 

philosophie analogue, dont les définitions et les p r a ­

t iques ne variaient q u e p i r les noms . 

» Plusieurs philosophes de cette époque suivirent 

Quin tus Aucler dans cette rénovat ion des idées 

païennes. Dupont de Nemours publia sa Philosophie 

de l'univers, fondée su r les mômes éléments d ' a d o ­

ration envers les intelligences p lanéta i res . Ces idées 

semblaient si naturel les a l o r s , q u e Dupont Je Ne­

m o u r s , président du conseil des anc i ens , en en t re ­

tenait parfois l 'Assemblée , ou en faisait l'objet des 

séances d e l ' Insti tut ' . 

» Le premier l ivre d e Senniicourt contenait un 

système tout pareil. 

» L'école par t icul ière d e Quin tus Aucler su rv i ­

vait encore sous la Res taura t ion , si Ton s'en r a p ­

por te à un o u v r a g e inti tulé Doctrine céleste, d ' un 

n o m m é Lena in , qu i para i t avoir obscurément con­

t inué le culte des Dieux d a n s la ville d 'Amiens , j u s ­

q u ' e n 1821 8 . » 

Ces tendances vers le paganisme n'ont rien qui 

do ive é tonner . Quand l 'homme se soustrait à l 'em-

1 Deui lettrés célèbres, Taylor en Angleterre, Goethe en Alle­

magne, adoraient réellement Jupiter. 
2 Les précurseurs du socialisme, p. 35 f. 
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pire de ia Rédempt ion , il rentre forcément et au 

môme degré sous l 'empire du démon. Quintus Àucler 

était le logicien de ia Révolut ion, comme les r é v o ­

lutionnaires étaient les logiciens de la Renaissance. 

« L'aspiration nouvelle a u x D i e u x , cont inue l ' a u ­

teur déjà c i té , après mille ans d ' in terrupt ion d e 

leur c u l t e , n 'avait-el le pas commencé à se montrer 

au quinzième siècle, alors que sous le nom de Remis-

sance, Vart, la science et la philosophie se renouve-

laien* en souffle inspirateur des exilés de Byzance? 

Les Médic is , accueillant les philosophes accusés d e 

platonisme pa r l ' inquisition do R o m e , ne firent-ils 

p a s de Florence u n e nouvelle Alexandr ie? 

» Le mouvemen t , s 'é tendant en E u r o p e , semait 

en Allemagne les germes d u panthéisme à t ravers 

les t ransi t ions d e la reforme; l 'Angleterre à son tour 

se détachait d u p a p e ; et dans la F rance , où l ' hé ­

rés ie t r iomphe moins q u e l'indifférence et l ' impiété, 

voilà toute u n e école d e s a v a n t s , d 'art istes et d e 

p o l i e s , q u i , a u x y e u x comme à l 'espri t , ravivent 

sous Imites les formes la splendeur des Olympiens, 

C'est par un caprice joyeux peut-être que les poëtcs 

d e la pléiade sacrifient un bouc à Bacchus 1 ; mais 

ne vont-ils pas t ransmett re leur â m e et leur pensée 

int ime a u x épicur iens du grand siècle, a u x s p i n o -

1 Ce fait sera expliqué ailleurs. 
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sistcs, a u x gassendis tes , qui auront aussi fours 

poëtes , juqu 'à ce qu 'on voie apparaître a u - d e s s u s 

des couches fécondées par f'esprit ancien, l 'Encyclo­

pédie tout a r m é e , achevant en moins d ' u n siècle 

la démolition d u moyen âge politique et re l igieux? 

» A son tour l 'art ne secondait-il pas» la phi loso­

phie et les lettres? Anges et sa in t s , ne frémissez-

vous pas dans les plis roides de vos robes et de 

vos da lma t iques , en voyant croître et fleurir, sous 

vos tutélaires og ives , c e s -pompes d'art païen qu'on 

décore du nom de lie naissance? Quoi ! le cintre r o ­

main , la colonne d e marb re a u x acanthes do 

bronze, le bas-relief étalant ses nudi tés voluptueuses 

et son dessin correct, au pied de vos longues figures 

h ié ra t iques , q u e l ' ironie accueille désormais ! Bien 

n 'est donc p lus vrai q u e ce q u e disait un moine 

prophète de l ' époque : « l e te vois entrer nue dans 

» la demeure sainte et poser un pied t r iomphant sur 

» l 'autel, i r a p u d i f . e Vénus . » 

» Les trois Vt. m q u e vous voyez près d e cette 

tombe royale sont assurément les trois Grâces; ces 

anges sont les d e u x A m o u r s , Êros et Anîéros ; cette 

cette femme si be l l e , qui repose à demi nue sur un 

lit exhaussé dont elle a rejeté les voi les , n 'est-ce 

pas CylItérée e l le-même? Et ce j eune h o m m e , q u i , 

près d 'e l le , semble dormir d 'un sommeil plus pro­

fond, n'est-il pas Y Adonis des mystères de Syrie? 
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» Ou i , Vart de la Renaissance avail put le un coup 

mortel à l'ancien dogme et à la sainte austérité île 

l'Église, avant que la Révolution française en ha-

lavât les débris. 

» Dans Yéducation même, comme dans les livres 

offerts à ces générations nouvelles, la mythologie ne 

tenait-elle jtas plus de place que I E va n i file? Quintus 

Aucler ne fait donc , dans sa pensée, que compléter 

et régulariser un mouvement irrésistible. Voilà seu­

lement comment on peu t expl iquer u n e pensée qui 

semble aujourd 'hui toucher à la folie, et qu 'on ne 

peut saisir tout ent ière q u e dans les minut ieuses 

déduct ions d 'un l i v r e , qui impose le respect par 

l 'honnêteté des intentions et par la sincérité des 

c r o v a n c e s 1 . » 

Tel est le j u g e m e n t d'un écrivain non suspect . 11 

nous semble désormais établi que si la France n'est 

pas redevenue païenne, ce n'est la faute ni d e la 

Renaissance, ni des lettrés révolut ionnaires. R e n ­

dons grâce à la Providence qui a déjoué leurs fu­

nestes projets ; mais sachons profiter d e la leçon. 

1 Gérard dt* NVrvât, Le» précurseurs, etc. , p. 110, 350, 351. 
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Persistance de l'esprit de "»3. — Révolution de février 18*8. — Paral­

lèle Médailles. — A( ten ofi» ie!s.— Fêtes. -— Journaux. — D é ­

tour». —Tendances. Demande de retour au {u^atiiKtne. 

Les mômes circonstances étant données , les mêmes 

causes produi ront toujours les mêmes effets. Élevée 

comme celle d e 4 7 9 3 à r école des Républiques de 

l 'antiquité, la générat ion de 1848 s'est montrée la 

fidèle héri t ière d e son a înée. Si elle ne Ta pas imitée 

en t ou t , ne doit-on pas d i re q u e c'est le t emps et 

non la volonté qu i lui a m a n q u é ? 

Dans les médailles frappées à cette é p o q u e , on 

voit reparaî t re : les Droits de F homme; le Peuple Sou­

verain, personnifié d a n s l'Hercule jacobin, avec les 

deux déesses d e la Liberté et de l 'Égal i té ; la devise 

Liberté, Égalité, Fraternité; le Suffrage universel; les 

Faisceaux consulaires, avec le bonnet phrygien; la 

généalogie révolu t ionna i re , marquée par les millé­

simes 4 7 8 9 , 4 7 9 3 , 4 8 3 0 , 4 8 1 8 , avec la devise : 

Droits de lhomme reconquis; et par ces mots : La 
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jeune Montagne de 1848, à la vieille Montagne de ta 

Convention de 1 7 9 3 ; la tendance de ÏKl expr imée 

par cet exergue : A bas les jésuiies ; et par cet au­

tre : Les vainqueurs de Février demandent que le dra­

peau rage soit celai de la République démocratique; 

et par ceux-ci : Vive Rlanqui ou la mort; Im/ét d'un 

milliard sur les riches: et par les suivants : A bas les 

tyrans, les sept plaies de la République, le haut clergé, 

l'aristocratie, etc. l . 

Les actes et les fêtes ne sont pas moins significa­

tifs. En les lisant, on croit lire l'ancien Moniteur. Le 

2o février, c'est la déclaration officielle que le gou­

vernement de la France est le gouvernement répu­

blicain; le 2 6 , le rétablissement sur tous les monu­

ments publics de la devise de la République : Liberté, 

Egalité, Fraternité, avec ordre aux concierges de 

tous ces monuments de requérir immédiatement 

tous les ouvriers à cet effet; le 2o, le rétablissement 

des trois couleurs dans l'ordre qu avait adopté la Ré­

publique française; le 2 0 , Y abolition de la royauté, 

sous quelque forme que ce soit; le 27, Yabolition de 

la noblesse, avec tous les titres et qualifications qui 

s'y rapportent. 

Le 2 6 , c'est, comme en 1791 , la mise en liberté 

1 Pour l'histoire numismatique de ia Rév. de 1793, voir Médailles 

de la liée, fr., par Fellemann, \ vol., et p ur celle de t848 , Sou­

venirs numismatique* de la Réc. de < 84K, par M te Sdiiky. 

H. 15 
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des détenus politiques 1 ; le mémo jour , c'est Y adop­

tion des enfants des combattants sons h' nom d'enfants 

de la patrie ;\e 2 7 , c'est Yinaugnration de la Rérolu-

tion sur la place de la Bastille; le 2 8 , et chaque jour 

des trois mois suivants , c'est la plantation des arbres 

de la liberté sur les places, dans les rues et les car­

refours de Paris, ainsi que dans toutes les commu­

nes de la République. Mémos cérémonies, mêmes 

discours. C'est Ledru-Rollin s'écriant au milieu du 

Champ de Mars : « Salut à toi, arbre glorieux , sym­

bole de la délivrance et de la liberté; salut à toi ! Je 

le prédis avec bonheur : à cette place, où il y a 

soixante ans on venait fraterniser au nom de la l i ­

ber té , à celte place nous verrons bientôt se ranger 

autour de toi les députalions du monde entier*. » 

* Le 30 septembre 4791 , l'Assemblée nationale riécrèîe que 

« tous ceux qui , pour fait d'émeute et de rë\c:!e , ont é!é (enfer­

més, bannis ou condamnés aux galères, depuis le \* r mai ITss, 

seront incessamment délivrés. » Comme es détenus po'itiques de 

4ttfS, ceux de HîM étaient fêtés, acclamés, portés sur le pavois. 

Ainsi, le club des patriotes d i s s e s écrivait à celui de Lons-'e-Saul-

nier : t Nous avons, cheis amis et frères, deux compatriotes qui 

demeurent à Cerneux-Pequignot, département du houbs, j an isse 

de Morteau ; ils 8'api.ieî'ent Sudan; l'un est chirurgien de la garde 

nationale; §on frère est l'un des galériens déliwés par i'A.ssemblée 

nationale : tous les deux victimes ou pli.s zélé patriotisme, (les titres 

•ont Us plus recommandab'es qu'on pui-t-e alléguer à d s patriotes 

comme vous. » Mtrcure nat.t 1 . 1 1 p. et Munit, ii mai 4790. 

* Bull, de la Bep.y n° 7. — C'est Ana< harsis Clootz avec sa dé-

putation du genre hmnain. 
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Ainsi parlait, dans les mémos circonstances, le gé­

néral Blanchard pendant la Révolution : « Arbre 

chéri , image touchante de la prospérité des peuples, 

que les fronts victor ieux de ceux qui t 'ont planté 

soient un jour ombragés de les r ameaux 1 ! » 

En décrétant dès le principo le droit au travail et 

à l'assistance, la Révolution de 18&8 n 'a fait q u e 

copier la Révolution de 1 7 9 3 . 

« Le 19 m a r s , la Convention na t iona l e , met tant 

au nombre de ses pr incipaux devoirs celui d 'asseoir 

su r les bases éternelles de la jus t ice et <îe la mora le 

une nouvelle organisat ion des secours p u b l i c s , . . . . 

après avoir déclaré comme principes : 

» 1° Que tout homme a droit à sa subsis tance, par 

le travail s'il est va l ide , par des secours gratui ts s'il 

est hors d 'état de t ravai l ler ; 

» 2° Que le soin de pourvoir à la subsis tance du 

pauvre est une dette na t iona le ; 

» Décrète ce qui suit : 

» Art . 1". Il sera a t t r ibué par chaque législature 

u n e somme annuel le à chaque dépar tement de la 

Répub l ique , laquelle sera employée en secours en 

faveur de l ' indigence, 

» Art. II. Au moyen de ce q u e 1 ass i s t ancedu pau­

vre est une det te na t iona le , les biens des h ô p i t a u x , 

1 Monit. 30 venlôg<> an VI. 

I.'i. 
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fondation?, dotations en faveur des pauvres, seront 

vendus dans la forme qui sera réglée par le comité 

d'aliénation. 

» Art. VI. Il sera formé dans chaque canton j i ie 

agence chargée de la distribution du travail et des 

secours aux pauvres valides et non valides » 

Un peu plus ta rd , c 'est , après I impôt des qua ­

rante-cinq centimes, qui rappelle le fameux em­

prunt forcé de six cents millions, la proposition de 

l'impôt progressif, à l'instar de 1793. C'est encore, 

à l'exemple du passé, la délivrance des prisonniers 

pour dettes et l'abolition à leur égard de la con­

trainte par corps. 

Le 9 mars 1 7 9 3 , la Convention nationale déclare 

que « les prisonniers pour dettes seront élargis, que 

la contrainte par corps est abolie â . » 

Le 6 avri l , c'est la demande officielle de l'éman­

cipation de la femme, glorieuse extension de la loi 

du divorce de la Convention nationale, dont M.Cré-

mieux demande le rétablissement. C'est, comme en 

1 7 9 2 , l'établissement de clubs de femmes et de re­

pas civiques. Enfin, il n'est pas jusqu'à l'envahisse­

ment de l'Assemblée par l émeute qui no soit une 

réminiscence de 1793. 

Le 25 mars , c'est au Champ de Mars, comme en 

1 Monit. ibi. 
2 Monit. ibi. 
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1 Bull, de la llé\>. 

1790, la fêle de la Fédération, avec cérémonies et 

discours calqués sur le même modèle, h Citoyens, 

je vous remercie, dit Lcdru-ltollin, au nom du gou­

vernement provisoire, d'avoir eu la pensée de re¬ 

nouveler ici un grand souvenir, celui de la fédération 

de 4 790. Ce théâtre de la fédération, ce Champ de 

Mars rappelle un glorieux passé : la France divisée 

en aristocraties, en provinces, venant, à l'appel du 

peuple de Paris, abjurer sur l'autel de la patrie les 

vieilles haines et les ressentiments séculaires, pour 

ne faire qu 'un peuple, le peuple français. Notre Ré­

volution est accomplie... Les autres pays suivront 

l'exemple que nous avons donné, et bientôt d ispa­

raîtra sous le souille populaire la poussière des trô­

nes où s'endormait l'oisiveté des rois 1 . » 

Le 2 avril, c'est la fête des Écoles et des Travailleurs 

au Champ de Mars, avec emblèmes, d r apeaux , cé­

rémonies , chants et discours copiés de la première 

révolution. 

Le 20 avr i l , c'est la fête de la Fraternité. « A dix 

heures, la cérémonie a commencé. Le canon a 

grondé ; les hymnes révolutionnaires ont retenti, et 

bientôt, de ces trois cent mille p e t r i n e s , de cette 

ville noblement représentée par ses enfants unis en 

armes , est partie une acclamation formidable... A 
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chaque peloton se joignaient des citoyens sans a r ­

mes , des femmes, des enfants se d'1'taclianl de la 

foule émue qui couvrait les abords de l'Arc de triom­

phe . . . O u i , elle v i v r a , notre sainte, notre glorieuse, 

notre fraternelle républ ique ! Elle sera éternelle 

comme l ' human i t é . . . . Fiarnltcau du m o n d e , elle 

chassera les ténèbres de l'ignorance, de la supersti­

tion et de la peur 1 . » 

Nous passons sous silence les aut res fêtes (/M Tra­

vail, de la République, etc. , qu i eurent lieu à Paris 

et dans les provinces. Venons à la g rande fête de la 

Concorde, célébrée au Champ de Mars le 21 mai 

4 8 4 8 . Elle nous reporte aux plus beaux jours de 

4 7 9 3 , à la fête de la Nature ou de Cfltre suprême. 

Cinq cents jeunes filles, vêtues de b l a n c , c o u r o n ­

nées de feuilles de c h ê n e , ceintes des couleurs n a ­

tionales, ouvrent la marche . « Heureuse i d é e , s é -

crient les lettrés du jour, qui affriande l ' imagination 

et la reporte au temps de la Grèce antique. » 

« L 'architecture de nos monuments contr ibue à 

entretenir l'illusion. En présence d e ces péristyles 

grecs, de ces frontons d o r i q u e s , d e ces colonnes 

corinthiennes, on peut se croire trans|>orté dans 

Y Agora a* Athènes. Déjà le char antique consacre à 

Ccrbs, orné de gui r landes de feuil lage, surmonté 

1 Bull, de la Bép., n° 7. 
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d'une charrue et d u n e vaste corl>cille pleine d'épis 

dorés, et sur lequel se balancent les arbres divins , 

Y olivier de Minerve, le laurier d Appollon et le chêne 
d'Hercule, est arrêté sur la place de la Concorde. 

» À l'entrée du Champ de Mars s'élèvent deux 

grandes pyramides de forme triangulaire, partant 

d 'une large base circulaire. Trois statues de qua­

torze pieds de hauteur sont adossées à chacune de 

ces pyramides. Autour de celle de gauche , on voit 

la France, Y Allemagne et Y Italie. Cette dernière porte 

la coiffure de Cybele et tient une épée nue sur son 

épaule et uns tiare à la main. Autour de la pyramide 

de droite, sont la LIBERTÉ, coiffée du bonnet phrygien, 
appuyée sur une massue et tenant en main des fers 

brisés; I'ÉCÏALITÉ , couronnée de jximpres et de grap­
pes de raisin, avec le niveau dans les mains ; la 

FRATERNITÉ, étendant une main et posant l'autre sur 

sa poitrine. » 

Pour le nu et l'accusé des formes, rien de plus 

païen que ces Déesses. Les inscriptions ne le sont 

pas moins : La Nature pour principe et la hi fjour 
sauvegarde. — La Nation règne. — Le Peuple est 
souverain, ses mandataires administrent. 

« Au milieu du Champ de Mars, sur un piédestal 

très élevé, apparaît la statue colossale de la RÉPU­

BLIQUE. Cette statue, par M. Clésinger, est coiffée du 

bonnet phrygien et drapée à l'antique; elle tient de 
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la main gauche des couronnes de chêne quelle 

prend sur son autel , et pèse dans sa main droite 

uns épée et une branche d'olivier, comme si elle of­

frait au monde la paix ou la guerre. L ne des mer­

veilles du Champ de Mars était le Cirque antique, où 

trente mille spectateurs devaient trouver place. .Mal­

heureusement il s'est trouvé réduit aux proportions 

mesquines d'un amphithéâtre. 

» La fête, cependant, n'en a pas été moins belle. 

Le ciel était rad ieux , le soleil avait voulu mêler ses 

pompes à celles de la terre et assister au grand lew 

de notre République. Qu'on voie les milliers de tètes 

du peuple, les forêts de baïonnettes, les cavaliers 

étincelants, la procession des travailleurs, la mo­

saïque des toilettes élégantes, qu'on évoque la tem­

pête des acclamations, les bruyantes fanfares et les 

roulements du tambour, l'illusion n'est possible qu'è 

ce prix. A la place de la majesté grandiose des 

cérémonies romaines, voici la liberté populaire. 

» Voici d'alx)rd le Trophée de la machine à défri­

cher, traîné par douze superbes chevaux de labour, 

et salué des plus vives acclamations 11 est suivi du 

Trophée des corporations de tapissiers, passementiers, 

doreurs et fleuristes. Le brancard qui le porte repose 

sur les épaules des représentants de ces corpora­

tions, et les cordons du baldaquin dont il est sur­

monté sont tenus par de jeunes filles en costume do 
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nymphes, gruneucr épisode imité des Crus. A quel­

ques pas s'avance le Temple m plâtre des citoyens 

maçons; puis la Pyramide de petits pains, élevée par 

les boulangers. Elle est suivie de près et presque 

éclipsée par l'Obélisque de cigare?., du a l'industrie 

des ouvriers de la M a n u f a c t u r e nationale des tabacs. 

Enfin, tous les regards se fixent sur le Trophée du 

Bazar de voyage, espèce d ' a r c triomphal composé de 

havre-sacs, de pantoufles, de filets de pèche et autres 

bric-à-brac. 

» Après la fête pacifique est venue la fête guer­

rière; après la féte du soleil, la récréation î.octurne. 

Le peuple o u foule a assisté à cette seconde féte, on 

ne peut plus républicaine : la prise de la Bastille l . » 

Ajoutons, pour ne rien oublier, que Paris a revu 

en 1848 quelques Déesses de la Raison. Une entre 

autres dans le costume traditionnel de la Maillard 

et de la Momoro a parcouru, portée sur u n b ran­

card triomphal, les rues de la Harpe et des Malhu-

rinb Saint-Jacques. Elle était accompagnée uvnc 

foule assez nombreuse qu i , à n ' en pas douter , l 'au­

rait suivie a u Temple, si elle était allée en prendre 

possession Mais ces divinités de 1 8 4 8 , moins heu­

reuses que celle do 1793, n 'ont eu ni les hommages 

de Notre-Dame, ni les honneurs de rassemblée. Ici, 

1 Voiries journaux du temps, l'Illustration en particulier, qui 

donne riroriogniphie de la fè'e. 
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comme a i l l eurs , le temps a manqué à la Révolution 

d e févr ier ; on voit seulement que l ' idée d e l 'apo­

théose n 'é ta i t pas morte . 

Ce n 'es t pas seulement la forme popu l a i r e , c 'est 

aussi la pensée int ime d e 1793 qui se re t rouve d a n s 

la Révolution d e 4 8 4 8 . Aux d e u x é p o q u e s , c est le 

peuple redevenu souverain qui p a r l e , qui ag i t , qu i 

renverse le t r ô n e , qu i ouv re les prisons, qui r end 

la justice, q u i dél ie du serment de fidélité tous les 

fonctionnaires d e Tordre civil , j u d i c i a i r e , mili taire 

e t administrat i f , et qu i d é c l a r e , comme en 1 7 9 0 , 

qu ds sont désormais tes serviteurs de la Républ ique , 

au n o m d e laquelle tous leurs devoi r s leur seront 

imposés. Le 1 4 février : « Le Peuple gouwram d é ­

clare : le g o u v e r n e m e n t , a y a n t forfait à son manda t , 

est d i s sous Signé : Ju les Yuan , Ch. F a u y e t y . » 

Le même jour : « km nom du Peuple souverain, 

un gouvernement provisoire est insta l lé ; il est c o m ­

posé, de par la volonté d u p e u p l e , des citoyens Fr. 

ARAGO, Louis BLANC, M a r i e , L a m a r t i n e , FLOCON, 

LEULII-ROI L IN , RECLRT, M a r r a s t , A l b e r t , ouvr ie r 

mécanicien. »> 

Le i i , « an mm d u peuple français, il est interdit 

a u x membres de Tex-chambre des pairs d e se r éun i r ; 

la chambre des députés est dissoute. ® 

Bientôt on proclame tes maximes les plus avan ­

cées de 9 3 : « la souveraineté du peup l e , seul pou-
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voir légitime et impér issable . — L a déclaration des 

Gratis de l'homme proclamée par Robespier re , point 

d e dépar t de l'ère nouve l le , mais non dernier terme 

du progrès . — Egalité de droits par l 'éducation 

donnée à t o u s ; — droit au travail garanti; — indé­

pendance absolue des consciences ; —- le clergé d é ­

mocrat isé ; — élection des èvéqnes par les prêtre*, ; 

— sainte alliance d e s peuples ; — fraternité univer ­

selle, comme la rêvait AnacharstA Clootz. — La so ­

ciété est obligée d e pourvoi r à la subsis tance d e 

tous ses m e m b r e s ; il appar t ien t à la lot d e déter ­

miner la manière d e n t cette de t te doit ê t re acquit­

tée.— Le peuple est souvera in ; le gouve rnemen t est 

son ouvrage et sa propr ié té ; les fonctionnaires p u ­

blics sont ses c o m m i s . — L e s rois, les aristocrates, les 

tyrans, quels qu'ils soient, sont de s esclaves révol tés 

œotre le souvera in de la terre, qui est le g e n r e 

humain, et contre le législateur d e l ' un ivers , qui est 

la NATOIB *. » 

Surtout on a grand soin de s ignaler les r appor t s 

généalogiques d e la Révolution avec les é tudes clas­

s iques , en disant que, par la nature même de leurs 

études tous les élèves de* collèges sont préparés à cmn* 

prendre la grandeur du progrès qm la patrie vient 

<F accomplir en. relevant le drapeau républicain*. » 

1 Pièces officielle*, dans les Murailles rénHut^ t. I, 
8 Lettre do M. ONWL mim-tredennstr P̂ HF *r> fMr, 
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Gomme un pas de plus vers la belle antiquité, on 

demande « qu'il soit construit immédiatement un 

Colisée à l'instar de Rome. « 

Quant à la religion, pour laquelle on a dit que la 

Révolution de février se montrait bien disposée, 

nous demandons qu'on lise les discours prononcés à 

l'Assemblée constituante de 1789, au moment ou 

. allait s'ouvrir Père sanglante de la persécution ; on 

jugera s'ils ne sont pas beaucoup plus rassurants que 

ceux dont nous allons citer quelques phrases : 

«t La vente des sacrements, des prières publiques 

et des cérémonies funèbres doit cesser. Par quelle 

inconcevable aberration les prêtres ont-ils fait de la 

maison de prière une caverne de marchands? — 

Nous engageons l'Église à se dépouiller des formes 

hypocrites sous lesquelles la lettre de l 'Évangile est 

depuis longtemps ensevelie. — Un archevêque coûte 

à la France 40 mille francs : assez pour ouvrir un hos­

pice à cent malades. — Un évêque tire de l'État 

25 mille francs : assez pour nourrir trente familles 

indigentes. — Un chanoine mange 8 raille francs et 

n'a rien à faire : assez pour fournir des instituteurs 

i deux mille enfants.—Le clergé coûte 50 millions : 

assez pour réduire notablement les octrois sur toute 

la France. — Retranchez donc du budget : ar­

chevêques, évêques, prêtres ; dès lors vos mala­

des seront soignés, vos enfants instruits, vos pau-
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vres abr i t és , et le peuple nourri à meilleur marché . 

» Conclusion : Que le prêtre soit soutenu non par 

ceux qui s'en passent , mais par c e u x qui ser t ser ­

vent . Bénéfice net : 50 millions d 'économie pour 

t o u s , et une religion sincère pour chacun *. » 

Imité mot pour mot des discours qui précédèrent 

la spoliation du clergé on 1790 , ce qu i suit n ' a n ­

nonce pas a e meil leures t endances . « Au nom d e la 

vér i té et d e la jus t ice ch ré t i enne , il est fait à savoir 

à la F r a n c e , à toutes les puissances de l 'Eu rope , à 

t o u s les peuples d e la t e r r e , q u e la vér i table p u i s ­

sance d e l'Église ch ré t i enne , q u e Jésus-Christ avai t 

remise à ses apô t r e s , est passée après leur mort a u x 

autor i tés e t t r i bunaux civils, pour organiser pa r e u x 

le r ègne d e Dieu sur la te r re *. » 

C'est la m a x i m e perfectionnée de la p remière 

Révolution : Y Église est dans l'État. 
Comme sa sœur a înée, la Révolution de 1848 

efface autant qu'elle peut tous les souvenirs , tous 

les emblèmes de la royauté et de la supériorité so­

ciale; mais comme elle aussi , elle les remplace par 

les oiatues des Barra et des Yiala. « Jusqu'ici les 

ro i s , les princes du sang, avaient u su rpé les plus 

beaux emplacements de la capitale pour la repré­

sentation de leur auguste figure.... Enlevons ces 

1 Murailles révol., id. 

» /<*., id. 
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images, et mettons à leur place celles des en j'unis 

du peuple qui se sont distingués par leur dévoue­

ment à la République. Ainsi se vérifieront ces mots 

de l'Évangile : Il a déposé les puissants de leur pié­

destal et il a élevé les petits » 

Dans ses rapports avec les peuples é trangers , la 

Révolution de 1848 se pose nettement comme l'hé­

ritière de la République universelle et humanitaire, 

ce rêve favori de la première Révolution. Elle dit 

officiellement : « En 4 7 9 2 , les idées de la Fiance 

et de l 'Europe n'étaient pas préparées à comprendre 

et à accepter la grande harmonie des nations entre 

etkSj au bénéfice du genre humain. La pensée du 

mkàè qui finissait n'était que dans la tête de quel-

ques philosophes. La philosophie est populaire au jour-

ikm* Cinquante aimées de liberté de penser, de parler 

et d'écrire, ont produit leur résultat. La Maison rayon­

nant par-dessus les fron*ières des peuples a créé 

entre les esprits cette grande nationalité intellec­

tuelle qui sor t l'achèvement de la Révolution française 

et de ta constitution de la fraternité internationale 

sur le globe*. » 
Four élaborer plos activement les principes philo­

sophiques et humanitaires, nous voyons, à l'instar de 

4790 , se former snr tous les points de la France des 

« Bull, dê la Réf. 
2 AL, kl, 
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* Muraille» révol,, î . I. 

sociétés populaires, et nous entendons, toujours 

comme en 1790, proclamer ces assemblées les sauve­

gardes de la République. « Les clubs sont les barri­

cades vivantes de la démocratie. A l a ide des barr i ­

cades matérielles du 24 lévrier, nous avons renversé 

l'étalage vermoulu de la royauté constitutionnelle, 

avec sa corruption, ses privilèges et ses a b u s ; à 

l'aide des barricades morales qu'on nomme clubs, 

nous poserons les institutions sans lesquelles la 

république ne serait qu 'un vain mot. C'est par les 

c lubs, celte seconde Assemblée nationale, toujours 

permanente , toujours agissante, que doit s ?édifier 

le nouvel ordre social. Comme membre du Souverain, 
chacun de nous aujourd'hui a «ne mission à rem­

plir ! . » 

Celte mission est la même qu 'en 4790 : déifier le 

peuple, porter sur le pavois certains tribuns qu'on 

chassera le lendemain, et provoquer les plus san­

glants excès, en parodiant le langage de la première 

Révolution. 

Au club de Montmartre, c'est Michel de Bourges 

qui dit : « Le peuple est tout; le reste rien. La vérité 

habite l'âme du peuple; partout ailleurs il n 'y a que 

mensonge. Les temps sont v e n u s , le peuple va ré­

gner (Bravos) ; je vois briller à vos fronts, à mus tous, 



*40 LA R É V O L U T I O N Fit ANC: A I S E . 

le diadème de la royauté. Le lendemain de son triom­

phe, le peuple examinera l origin^ des fortunes et du 
capital; le peuple dressera les comptes de la bour­
geoisie, et certes il en a bien le dixd, comme il a celui 
(Cexaminer les comptes de la royauté. (Applaudis­

sements.) A moins que la bourgeoisie ne fasse volon­
tiers son sacrifice9 ce à quoi je l'engage fortement. 

(Tonnerre de bravos!) Le peuple produit ; C'EST a n i 

QUE TOUT APPARTIENT. (Acclamations.) » 

A Montrouge, un orateur à moitié ivre monte à 

la t r ibune, et invite à voter pour les trois repré­

sentants rouges. Ensuite, faisant force signes de 

CROIX, i! prononce la litanie suivante : 

« Mon Dieu, qui êtes tout-puissant, faites arriver 

» à îa Chambre de Flotte, Vidal et Carnot. 

» Mon Dieu, vous qui aimez la France, faites que 

n de Flotte, Vidal et Carnot soient nommés. 

» Mon Dieu, vous qui voulez le bonheur du peu¬ 

» pie, faites que Carnot, de Flotte et Vidal soient nos 

» représentants. (Signe de croix.) Au nom du Père, 

» du Fils et du Saint-Esprit. » 

L'assemblée a répondu : Amen! k cette farce sa ­

cri lège. 

Ces! ainsi qu 'aux beaux temps de 93 , les patriotes 

êt les tricoteuses récitaient les litanies au saint amtr 

de Marat. 
Cette mission, les clubs de 4 8 4 8 , qui ont amené 
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* Mmit. ibi. 
II. 16 

les journées d e j u i n , peuvent se flatter de l 'avoir 

remplie aussi bien que les clubs de 4 7 8 9 , qui a m e ­

nèrent les journées d'octobre, de juin et du 40 août 

1 7 9 1 . 

Comme la première Révolution avait couvert la 

France de proconsuls, investis d 'une autorité abso­

lue; ainsi la Révolution de 4 8 4 8 s'empresse d ' en ­

voyer dans tous les départements des commissaires 

munis des lettres de créance qu'on n'a point ou­

bliées. 

Le samedi 9 mars 4 7 9 3 , la Convention décrétait : 

« Des commissaires tirés du sein de la Convention 

nationale se rendront sans délai dans les divers d é ­

partements de la République; ils seront a u nombre 

de quatre-vingt-deux, lesquels se diviseront en qua­

rante et une sections de deux m e m b r e s chacune ; 

ces membres parcourront ensemble deux dépar te ­

ments ; ils auront le droit de prendre tontes les me­

sures qui leur paraîtront nécessaires pour établir 

l 'ordre partout ou il sera troublé, de suspendre pro­

visoirement de leurs fonctions et même de faire 

mettre en état d'arrestation ceux qu'ils trouveraient 

suspects 9 etc. » 

« Quels sont vos pouvoirs? dit la circulaire de 

M. Ledra-Rollin aux nouveaux proconsuls. Ils sont 
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illimités. Agents d 'une autor i té révolut ionnaire , vous 

été* révolutionnaires aussi . La victoire du peuple 

vous a imposé le m a n d a t de faire proc lamer , de 

consolider son œ u v r e . Pour l 'accomplissement d e 

cette tâche, vous êtes investis de sa souveraineté, vous 

ne relevés que de votre conscience, vous devez faire ce 

que les circonstances exigent pour le salut public l . » 

La consanguini té d e la Révolution de 184ft et d e la 

Révolution d e 4 7 9 3 se manifeste encore par l 'espri t , 

le langage et les tendances des j o u r n a u x qui leur 

se rvent d'organe. Nous ci terons seulement les titres 

de quelques-uns . Dans la première Révolution vous 

avez ; l'Ami des Jacobins; le Défenseur des droits du 

peuple, avec cet te ép ig raphe : Nec Cmsar, nœ Ma­

rna, mcSulla; YEnnemi des aristocrates; Y Ennemi 

des ®ppre$*mn; YEnnemi des tyrans ; le Tocsin de 

Richard sans peur, a v e c cet te ép ig r aphe : 

Tremblez, aristocrates, et redoutes ma p l u m e , 

B l é aéra pour vous plus dure que l'enclume. 

Uk\mmmtr gérerai dupeuple; les Actes des Apôtres, 

avec cette ép ig raphe : Vktrm causa diis plaçait...; 

1 Alambic; la Lanterne magique nationale; A deux 

Uards mm journal; le Compère Mathieu; Y Arlequin; 

1 C'est îa formule classique : vidtant consufrs ne quid détriment i 

rmpuèlim patiûtur. — Circul. du ministre «Je l'intérieur aux coin 

mm. du gouv. prov. 
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la Savonnette républicaine ; la Poule patriote; Ikon 
Grognon ; la Trompette du père Bellerose ; la Commune 
de Paru; le Vieux Cor de lier ; la Bouche de fer; le 
Journal de la Montagne; le Tribun du Peuple; le 
Journal des Sans-Culottes; le Bulletin du Tribunal 
réwlutionnaire; le Journal des Jacobins; le Journal 
de* Halles; le Père Duehéne; le Capitaine Canon; le 
Journal du Ça ira; le Bonnet rouge; le Sans-Quar­
tier; Y Anti-Royaliste, avec celte épigraphe : « Il n'y 
a pas de roii dans la nature; Y Ami du Peuple, par 

Marat; le Véritable Ami du Peuple, par un b de 

sans-culotte, qui ne se mouche pas du pied, et qui 

le fera bien voir; les Lettres b*.. patriotiques de la 
mère Duehéne ; Gâchis de Jean Bart et du père Du-

chêne; Je ni en f...s, ou Jean Bart appareillant la 

corvette J É g a l i t é , journal b...,. patriotique! Je m*en 
f...s, liberté, libertas, f...tre. 

Noos en passons, et des plus sonnants 

» D§ 47f t à 4*00, il parai 465 journaux; en l î f l , H O ; m 

4791, 60; m 4703, 5 0 ; en 4794 , 3 3 ; en 1796, 35; « 4 7 0 7 , $5; 

m 47»8, «7 ; en 4709. 26; en 4800, 7. Voici en quels termes le 

Pért Dmkêttê demandait l'instruction ohliyaloir*. gratuite et mi* 

eerstoV, tant de foi* réetamé© en 4 §48 : * It foui done, f , que 

tous le* b . . . . . . . qui ont du sang dans te veine*, et qui savent 
eitsai que la raison est la boite secrète pour tuer la tyrannie, ne 

« M e n t de prêcher la raison; il faut donc» si on veut sincèrement 

établir la liberté, combattre* étouffer les préjuge; il faut instruire 

tous l«§ hommes; car, f,...,, si nous continuons de lainser toujours 

4 fi. 
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En 1 8 4 8 , Paris est subitement inondé de jou r ­

n a u x , q u e des milliers de voix crient dans les rues , 

comme on criait le Père Duchéne et les aut res feuilles 

démocrat iques de 4 7 9 2 . Le titre seul du plus g rand 

nombre p rouve su rabondamment que l'esprit révo­

lutionnaire n ' a pas vieilli. 

Nous avons en t re au t res : YAccusateur publie ; 

Y Aimable faubourien t journal de la canaille; Y Arle­

quin démocrate ; le Banquet social; le Bonnet rouge, 

qu i déclare avoir pr is sa p lume à l'aile du v ieux coq 

d e 9 3 ; les Boulets ronges; la Colère d'un vieum ré­

publicain ; la Commune de Paris; le Démocrate éga~ 

litaire ; la Foudre; la Guillotine; le Journal du Dia­

ble; le Journal des Sans-Culottes ; la Carmagnole ; la 

Lanterne ; le Journal des barricades ; le Père André ; 

le Journal dm Montagnards, avec cette phrase signi­

ficative : « Nous réveillons du tombeau ces héroï­

ques mon tagna rds qui périrent en 9 3 , avec la l i ­

berté vaincue. » Le Père du Peuple; le Père Du­

chéne; le Peuple souverain; le Pilori ; la République 

rouge; le Robespierre; le Sanguinaire ; le Spartacus ; 

le Tocsin des travailleurs ; la Mère Duc hé ne; le Tri­

bunal révolutionnaire ; le Tribun du peuple; le Viewx 

Cor délier ; la Vofco oV$ c/u&*. 

tous les amfé dan* te même panier, c'est-à-dire si les sans-culottes 

iws peuvent m procurer autant d'instruction que \m riches, bientôt 

ils redeviendront esclaves; il y aura bientôt un accaparement de 

science, et les gueux porteront toujours la besace. » 
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Voilà un faible échantillon de la presse r épub l i ­

caine en 1848 *. Qui rédigeait ces feuilles incen-

dia i res? De j eunes échappés d e collège et d e petits 

sémina i re s , des lettrés d e haut ou de bas é t a g e , 

fiers d e se dire tribuns du peuple, continuateurs de 

Brufus , et fils légitimes des grands démocrates de 9 3 . 

En effet, les journaux des d e u x époques ne se 

ressemblent pas seulement par le t i t re . Dans les u n s 

comme d a n s les au t res , mômes idées , m ê m e l angage , 

mêmes tendances . Le Père Durhéne de 9 2 , a t t aquant 

un jour les a b u s , s ' expr ime en ces termes : a J e 

ne vous quit terai pas plus q u e vot re o m b r e , v o u s 

qui vous engraissez a u x dépens d u peup le , v o u s q u i 

accaparez nos subs i s tances ; vous qui avez deux 
visages, qui tendez la main aux sans-culottes en 
signe d ' ami t ié , e t q u i , dans le fond du c œ u r , vou­

driez les voir aux cinq cent mille diables ; vous, 
qui vous servez de la patte d u chat pour tirer les 
marrons d u feu; vous, qui portiez la besaee avant 
la Révolution, e t qu i nagez ma in tenan t dans For; 
point de quartier pou r les voleurs, les intrigants, 

1 Depuis le 24 février jusqu'au 4 t r octobre 1848, il a paru 

4ÎÎ journaux rouges. Sur tes journaux et les journalistes de la pre­

mière et de ta deuxième révolution, on consultera avec fruit : 4° la 

Bibliographie Dttchieni ; 19
 YHist. des journ. et àm journaliste» de 

ta Mwt,t par Léonard Galtoia ; 3° VMUtoin du JQwrml m frtmoe, 

par E. Mutin; 4* le* Journaux rouget, par tut. Girardin. 
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les ambitieux. J'y périrai, f ! ou les projets des 

traîtres s'en iront en eau de boudin. » 

Le nouveau Pire Duehéne traite comme il suit le 

même sujet : « Le Père Duehéne, ça veut dire l'ami, 

le défenseur du peuple , l'ennemi des aristocrates, 

des faux patriotes, des injustes, des humbles d'hier, 

orgueilleux d'aujourd'hui ; des corrompus d'hier, 

pourris d 'aujourd'hui . 

» Le Père Duehéne, ça veut dire le journal du 

peuple, du peuple républicain, qui souffre, qui a 

faim, qu 'on flatte, qu 'on ex ténue , qu'on bâillonne, 

qu'on trompe, qu'on insulte et qu'on tue, s'il n'est 

pas content. 

» Le Phre Duchên:,, c'est le pilori de Fégoïsme, 

c'est le poteau des hommes du lendemain, qui ont 

mangé à tous les râteliers, et qui viennent manger 

à eetui du peuple , après avoir mangé à celui des 

rots* * « » 

» l e tieus à mon nom, parce qu'il sera l'insomnie 

dea hommes du pouvoir qui ont promis au peuple 

du travail, du pain et la République, et qui ne lui 

donnent ni pain, ni t ravai l , ni la République. 

» J'y t iens , parce que c'est un nom républicain, 

et que je ne l'échangerais pas contre celui de Bru lu s1. » 

La Révolution de 4848, qu i , dans l'ordre politi-

1 U nombre TOTAL des journaux do I84S « é l è v e , pour Paris 

seulement, an chiffre de 480. 
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q u e , copie de son mieux la Révolution de 1 7 0 3 , 

montre pour le paganisme classique le môme p e n ­

chant q u e son a înée . Après l'inauguration solennelle 

de la poli t ique pa ïenne , après les fêtes religieuses 

imitées d e l ' ant ique , 9 3 eut son Quintus-Aucler. Ce 

logicien p rouva qu ' i l fallait, sous peine d inconsé­

quence, revenir a u poly thé isme, comme culte natio­

nal et domes t ique . On se rappelle q u ' e n 1848 le 

j ou rna l LA République prêcha cons tamment la môme 

doc t r ine . Ainsi , \ 850 d o n n e u n successeur à Quin­

tus -Auc le r . Avec d e s express ions plus t i m i d e s , et 

sous des formes p lus voilées, M. P . Lacour d e m a n d e 

formellement lo retour à l ' ant ique religion du genre 

h u m a i n 

Dans son éloge d u polythéisme, il commence par 

protester énergiquement contre l 'auteur du Génie du 

christianisme, qu i a caractérisé le polythéisme chez 

les peuples de h Grèce et de Borne, en l'appelant un 

mite de crimes. Cette qualification infamante lui paraît 

souverainement injuste. « Elle p r o v o q u e , ajoute-t-i l , 

les investigations d u dou te . On cherche à quel le in­

fluence morale les grands hommes de la Grèce et de 

Rome durent leurs talents , leurs ver tus , leur h u m a ­

n i t é ; on se d e m a n d e si Homère et Virgile, si Socrate 

et Platon, Aristote, T h u c y d i d e , Miltiade, Ar i s t ide , 

1 Sur l influence morale, sociale TT PROGRESSIVE DU tmmotltéime. 

par P. Lacour. 
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Caton, Cicéron, Plntarque, Marc-Aurele, Titus et 

cent a u t r e s , é ta ient , en secre t , des monstres d'im-

pudici té et d e férocité. Oserait-on le s u p p o s e r 1 : } 

«Cer t a inemen t non; mais a lors , c o m m e n t , au 

sein du polythéisme, ces g rands hommes ont- i ls pu 

s'élever en mér i te , en probi té , en bonnes mœurs, au­

tant et souvent plus q u e les g r a n d s hommes de la so­

ciété moderne , bien q u e Yinfluenee du monothéisme 

eèt enveloppé c e u x - c i dès le berceau , et q u e , pen­

dan t leur v ie , ils eussent eu pour exemples et pour 

sujets d'émulation les (maux ouvrages et tes nobles ac­

tions de tous ces hommes de l antiquité polythéiste? 

L'espèce h u m a i n e , au lieu d e se perfectionner, a u ­

rait-elle donc d é g é n é r é ? Cela n 'est pas p r o b a b l e ; 

ma i s si l 'ê tre h u m a i n est toujours d o u é des mêmes 

apt i tudes e t au m ê m e d e g r é , cela ne prouve-t-il 

pas contre ridée si désavantageuse que M. de Cha­

teaubriand voulait donner de F influence du poly­

théisme *ï » 

Voilà qui est clair : Le paganisme est tellement 

bon, qu'il forme les g r a n d s hommes et les g r a n d e s 

v e r t u s , et le chris t ianisme tellement m a u v a i s , q u e 

ses sectateurs ne p e u v e n t , malgré les beaux ouvra­

ges et les nobles actions des païens, s 'élever au 

1 Nous donnerons l'histoire authentique de ces personnages, et 

on jugera. 

« P. 4 1 , 1 . 
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même degré de g randeur et de v e r t u ! Au r e s t e , 

M. Lacour n'est que le fils candide de son éducat ion 

de collège. Un renaissant n'a-t-il pas écrit : « Le po­

lythéisme est le berceau de toute religion. Il plaît 

s ingul ièrement à celle des facultés de l'homme qui 

se développe la première , à la sensibili té, il a ide au 

développement de l ' ins t inct . . . . il éve r tue les talents 

et donne naissance aux vertus héroïques ; on devient 

artiste ou héros par (exaltation du polythéisme » 

Quiconque aspire a u x ver tus héro ïques , q u i c o n ­

q u e veu t se faire un nom d a n s les ar ts ou d a n s la 

g u e r r e , doit redeveni r polythéiste. Toute nation qu i 

veu t sortir d e l ' ignorance et de la barbar ie , et s 'é le­

v e r en mora l i t é , en lumière et en civilisation, doi t 

p r e n d r e le môme moyen . « Quan t a u x sc iences , con­

t inue l 'auteur, ce qu ' i l y a de certain,(% est que l'esprit 

de la société monothéiste ayant entraîné le monde dans 

la barbarie, en affectant d 'appeler folie la science des 

philosophes p a ï e n s , on n e doit point attribuer u n i ­

q u e m e n t à l ' invasion des barbares du Nord la perte 

dm arts et les ténèbres du moyen âge. Le monde mo­

derne n'a progressé vers la perfection morale et vers 
le développement des sciences, des lettres et des arts , 

que lorsque les hommes, pour s éclairer et pour s ins­

truire ̂  se sont adressés aux auteurs païens, aux intel-

1 Fab. d'Oltvot, Yer$ dorés de Pythagwt, p . 3«:i. 
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ligenres qui s'étaient développes sous l'influeuve du 

polythéisme 1 . » 

L'auteur en parait très-convaincu; aussi il de­

mande comme une nécessité sociale, « qu'on re­

prenne le vieux procès de la pluralité des dieux et 

de l'unité absolue, quand ce ne serait que par amour 

pour la vérité. — C'est une cause jugée, vous pres­

sez-vous de me dire, et l'assentiment des plus 

grands génies a confirmé le jugement en faveur de 

l 'unité. — M a i s a lors , pourquoi craindrait-on de 

reproduire tous les raisonnements de la défense 

pour et contre? On ne nous a laissé que les décla­

mations et les railleries insultantes des apologistes 

du monothéisme contre le polythéisme, et les raisons 

de celui-ci ont été supprimées. Les hommes sont-ils 

d^iic condamnés pour toujours à ne pas oser recher­

cher, à ne pas même vouloir entendre les raisons 

que les philosophes polythéistes de l'antiquité peu­

vent faire valoir, pour avertir les peuples de ce que 

peut être l'influence et l'esprit de l'unité absolue *? » 

Cette idée révolte le nouveau Quintus-Nautius. 

Avocat de tant de grands hommes, l'admiration de 

sa jeunesse; apologiste d u n e religion, principe de 

la civilisation la plus brillante et la plus forte, il 

prouve que le monde a été ingrat en abandonnant 

* P . 44. 

* P. 46. 
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le paganisme. Tout ce qu'il a, tout ce qu'il est, tout 

ce qu'il sait en fait d 'art , l 'homme ie doit au paga­

nisme. 

Pressant sou argumentat ion, il veut qu'on lui 

réponde par oui ou par n o n , aux questions sui­

vantes : « Le genre humain doit-il au polythéisme 

la création des arts, la découverte de 1 écriture? 

» Lui doit-il la littérature, les sciences? 

» Lui doit-il primitivement l'organisation de la 

société humaine, et définitivement la civilisation? 

» Le monothéisme absolu et sans idoles, si le 

polythéisme n'eût point existé antérieurement, pou­

vait-il produire la création des a r t s , l 'invention des 

lettres, la littérature et les sciences, et enfin l'orga­

nisation de la société humaine? 

» La civilisation aurait-elle été possible? 

» Et possible, serait-elle plus morale que la civi­

lisation obtenue sous l'influence du polythéisme 1 ? » 

En attendant la réponse de ses adversaires, M. La-

cour donne la sienne. Il demande : « Exisio-t-il un 

art chrétien, un art inspiré par l'esprit du mono­

théisme chrétien seul ? — Et il répond hardiment : 

Non. Il existe des monuments érigés par le chris­

tianisme; mais il n'existe pas d'art chrétien. L'inspi­

ration est due à l 'étude des monuments antiques, de 

« P. 7-1. 
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* P . 48, 5». 

ce qu'on appe l l e , avec une sorte do m é p r i s , 1 art 

païen. Quand rendrons-nous donc just ice à l'heureuse 
influence du polythéisme sur la civilisation du mande 
et sur le christianisme lui-même?... Je ne crois donc 

pas à un ar t chrét ien. Ce mot est un moyen inventé 

d a n s ces derniers t emps , où la spoliation s 'enveloppe 

d e tant d ' excuses , pour a t t r ibuer au monothéisme 

chrét ien ce qu i n 'est pas de lu i , et pour faire p r é v a ­

loir son p ré t endu génie ar t is t ique su r le génie des 

religions pa ïennes . C'est une assertion sacerdotale à 

laquelle les espr i ts les p lus éclairés et les plus indé­

pendan te se sont laissé p r e n d r e » 

Si le chr is t ianisme a é té l 'ennemi des a r t s , il a 

é t é le des t ruc teur d e la civilisation. Sous son in­

f luence, le m o n d e est a r r ivé au chaos d a n s lequel 

nous le voyons se déba t t r e . Ce n 'est donc pas le 

chr is t ianisme qu ' i l faut invoquer pour sauver la so­

c i é t é , c'est le po ly thé i sme ; ce n 'est pas au chris t ia­

nisme que doivent t endre les peuples m o d e r n e s , 

c'est au pagan i sme . « On se t rompe donc , dit l'au­

teur, lorsqu'on insiste sur l 'autor i té , su r l ' influence 

et sur l 'esprit des dogmes du monothé isme a b s o l u , 

comme moyen d e régénérer aujourd'hui la puissance 

des idées et du sentiment religieux. Le progrès social 
et la perfectibilité morale sont des conséquences quil 
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est impossible de faire naître de F unité absolue. Ce qui 

en est un exemple, c'est que les a r t s , les sciences, la 

civilisation et l'industrie n ont progressé davan tage 

chez les peuples modernes q u e du moment où ces 

peuples ont été moins esclaves de leur croyance à 

l 'influence civilisatrice d e cette uni té absolue. Mal­

gré le savoir et l 'é loquence des Pères d e l'Église, nés 

d a n s le po ly thé i sme, ou formés par ï étude des écri­

vains polythéistes, le système théologique d e l 'uni té 

absolue fit passer le m o n d e ancien d e la civilisation 

la p lus avaocée à la barbarie ' . n 

En redevenan t pa ïenne pour se sauver , la société 

n ' au ra i t - e l l e pas à regret ter d u moins la char i té 

chré t ienne et les établ issements de tout genre qu 'e l le 

a fondés? Nullement . La chari té n ' appar t ien t pas au 

m o n o t h é i s m e ; elle est fille d u paganisme d e la 

Grèce e t d e Rome. « Les hospices , cont inue l'avocat 

d e l 'ant iqui té classique, sont an té r ieurs au chris t ia­

nisme L ' idée sa in te et généran te d e ces inst i tu­

t ions appar t ien t au polythéisme. Les Grecs avaient 

fondé d a n s plus ieurs endroi ts des édifices publ ics , 

où tous les é t rangers étaient admis . Les Romains 

imitèrent cet exemple *. » 

Tout était donc pour le m i e u x d a n s la belle a n ­

t iqu i t é ; malheureusement le chris t ianisme v in t abo-

* P. 53 . 
8 P. 60. 
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lir le culte de Jupiter Hospitalier ; ce qui entraîna ia 

ruine des h u s p i l i u ou h o s p i t u i i u . Or, l'hospitalité des 

particuliers cessant par l'effet du monothéisme et dtt 

paupérisme social des chrétiens, il a bien fallu qur 

les gouvernements se chargeassent des devoirs aux­

quels les chrétien» renonçaient, ou forcement ou en 

haine de Jupiter Hospitalier. De là est venue la fon­

dation des hôpitaux. Ces hôpitaux coûtent fort 

cher ; le vrai moyen de dégrever l'Europe est de 

revenir au culte do Jupiter Hospitalier. 

Sous le rapport matériel et moral, il y aurait tout 

à gagner. On peut en juger par le tableau suivant 

de la charité païenne» que M. La cour cite avec au­

tant de complaisance que de bonne foi. « Le r e ­

proche que M. de Chateaubriand lait à la mytho­

logie, de n'avoir point fondé d 'hôpi taux , est un 

anachronisme. L'esclavage inhérent I l'état où elle 

avait trouvé la société ewetul h muhre publique; 

mais la mythologie n'avait-elle pas créé dans chaque 

famille le plus touchant des établissements de bien­

faisance, en consacrant le foyer domestique au culte 

de Jupiter Hospitalier! E h ! quoi de plus admi­

rable , dans un temps où l 'homme errait pour ainsi 

dire sur la terre, qu 'une religion qui faisait suppo­

ser dans chaque voyageur une divinité venue pour 

éprouver le cœur humain 1 ? . . . » 

* l \ «il. 
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l,e christ ianisme et le paganisme comparés nu 

point de vue îles a r t s , des lumières , de la l ibe r té , 

de la mora le , de la c ivi l isat ion, do la char i t é , l ' in­

t répide Quintus--Nautius de 1850 conclut comme 

bon homonyme de 1799, en portant la question su 

tr ibunal de la conscience publ ique . « Deux d o g m e s , 

d i t - i l , le paganisme et le ch r i s t i an i sme , se d i s p u ­

tent ta possession morale de l ' homme; mai» ce qui 

les d i s t ingue l'un de l 'autre, c'est q u e le premier 

n ' ex ige pas une soumission aussi aveugle q u e le 

second. Des tourments affreux, tant d e l 'esprit q u e 

d u corps , des peines éternelles pour des délits p a s ­

sagers et humainemen t excusables , môme pour des 

déterminat ions d ignes d 'é loge , tels que le dou te ph i ­

losophique , protègent le chr is t ianisme. Ces peines 

créent a u t o u r d e l 'homme u n e a tmosphère de 

terreurs» 

» Le christianisme tend a u socialisme, a u com­

mun i sme e t touche a u panthé isme. Sa conséquence 

secrète est la négation d u bien et d u ma l . Cette 

conséquence funeste ne peut naî t re du paganisme. 

» Si i ndépendamment de ces tendances antiso­

ciales, on cherche d a n s l'histoire des peuples célè­

bres de l 'ant iqui té ce qui lit naî t re les ar ts et les 

sciences, le droi t d e propr ié té , Sa conscience du bien 

et d u mal , en un mot , créa la morale, on ne t rouve 

devan t soi q u e le polythéisme. 
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1 P. 06 à 7 5 . 

» D ' u n au t re cô t é , si on d e m a n d e à l'histoire 

q u e l l e est la croyance qui a produi t plus de d i v i ­

s i o n s , d e disputes et de h a i n e s , causé la perte de 

p lus de m o n u m e n t s , lutté davantage contre les 

efforts de l 'esprit humain cur ieux de connaître la 

v é r i t é , sanctifié ou absous plus de persécutions et 

d e pe r sécu teu r s , inventé p lus de moyens de des ­

t ruc t ion , fomenté p lus d e guer res c ivi les , l'histoire 

nous met en présence d u monothéisme. 

» Cette opposition si g r a n d e d 'espri t et d in­

fluence en t re le chris t ianisme et le pagan i sme est-

elle sans signification, sans avert issement p r o v i ­

den t i e l , sans instruction? Se pourra i t - i l q u e l l e ne 

méritât pas d e fixer l 'attention de tout h o m m e qui 

dés i re savoir laquelle des d e u x religions est plus 

avantageuse à l'organisation de la sociéU humaine1 ? » 

Mais l ' examen est inutile : la quest ion est déci­

dée . Ce q u e le m o n d e a d e m i e u x à faire, c'est de 

reveni r au p a g a n i s m e , dont la gracieuse mytho lo ­

gie, la bri l lante civi l isat ion, les g r ands hommes et 

les g randes ver tus font à jus te t i tre l 'admirat ion 

d e la jeunesse éc la i rée . « Seize siècles ^expérience, 

di t en finissant M. Lacour, doivent suffire pour con­

naître Tinfluence d'une opinion et d'un système. La 

raison humaine est donc suffisamment avertie; elle 
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peut prononcer sur le plus ou moins de mérite moral 
et social du polythéisme et du monothéisme1. » 

Nous d e m a n d o n s où en est une époque d a n s 

laquelle on peut impunément écrire de pareilles 

choses ? 

Nous d e m a n d o n s d 'où est venu cet engouement 

pou r le pagan isme de la Grèce et d e l 'Italie? 

Nous demandons si l 'esprit d e la Révolution n'est 

p a s , sous tous les r appo r t s , iden t iquement le même 

en 1 8 4 8 et en 1 7 9 3 ? 

Nous d e m a n d o n s comment il se fait q u ' a u lieu 

d 'a t taquer dans sa source l 'esprit pa ïen qu i menace 

l 'Europe de catastrophes sans exemple , les chefs des 

nat ions ou s ' endorment au sein des jou i s sances , ou 

ne s 'occupent q u e des intérêts matér ie ls , ou c o n s u ­

ment leurs forces à frapper les b ranches sans j a ­

mais toucher à l ' a rbre lu i -même? 

Pas p lus q u e celle de Quin tus Aucler en 4 7 9 0 , 

la res taurat ion d u polythéisme pa r M. Lacour en 

1850 n 'es t un fait isolé. W s le cul te des Dieux 

gravi ten t au jourd 'hu i m ê m e des hommes d e toutes 

les condi t ions , en plus g r and nombre qu 'on ne 

pense . Nous n e parlons ni d e ce qui se passe en 

Amér ique , ni d e l 'adoration matérielle d u soleil qu i 

se p ra t ique dans certaines provinces d e F r a n c e , ni 

* P. 76 . 

I. 47 
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de cette foule de pratiques récentes qui ont fait 

dire à un évoque, dans une lettre pastorale : II est 

imr^ssible de se le dissimuler, nuits retournons au pa­

ganisme* 

Nous voulons seulement signaler un livre beau­

coup plus populaire que celui de M. Lacour, im­

primé en 18o1 , à Paris, et qui invite la jeunesse de 

l u n et de l 'autre sexe à mettre ses désirs, ses crain­

tes, ses passions mêmes, sous la protection des an­

ciens Dieux de la mythologie, avec promesse d'en 

obtenir lumière et protection : nous savons de bonne 

part que ce livre est entre des milliers de mains. 

Voici d 'abord le nom des êtres auxquels il faut 

s'adresser : Jupiter , Sa tu rne , Neptune , Piuton, 

Mars, Bacchus, Vulcain, Pan , Apollon, Mercure, 

Vesta, Gérés, Vénus, Aurore, Bellone, Junon, Pro-

serpine, Diane, Minerve, Thémis, Flore, Cybèle, 

P o n o a e , Latone, Féronie, les Sibylles, les Muses, 

les Nymphes, les Faunes, les Tritons, les Centaures, 

les Pénates, les Lares, les Génies , les Parques, les 

Géants , les Sirènes , les Harpies, les Lamies, les 

Fur ies , Cerbère, Éole, Momus, Sérapis, Pr iape, 

J a a u s , Jason, Thésée, Hercule, Achille, Atlas, Or­

phée, Persée, Ësculape, Aristée, Prouiéihée, Minos, 

Rhadamante, Caron. 

Dans ce nouveau calendrier, chaque divinité, 

chaque saint exerce un patronage spécial. Voulez-
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vous d e la gloire? invoquez Jupi ter , Dieu des hom­

mes et roi des D i e u x , fils d e Sa tu rne et d e Rhéa. 
Du b o n h e u r ? invoquez S a t u r n e , fils du Ciel et d e 

Vesta. Du courage d a n s les combats? invoquez 

Mars , fils de Junon et d ieu d e la g u e r r e . De la jo ie 

et du repos? P a n , dieu des c h a m p s , fils de Mer­

cure et d e Péné lope . Des ta lents? Apol lon , l u ­

mière du monde, fils d e Jupi te r e t d e Latone. De la 
r ichesse? Cérès, déesse de l ' abondance , fille d e Sa­

turne e t de Rhéa . Des a m o u r s et des plaisirs? Vé­
nus, fille d e Jupiter et d e Diane. De la science? Mi­
n e r v e , fille d u ce rveau d e Jupiter. La résigwrt ion 

dans l'adversité? Cybèle, fille du Ciel et de Vesta. 
De bons consei ls? les Sibylles, conseillères des 

Dieux. Des consolations? les P é n a t e s , fils de Mer­
cure et de l a r e . Des r e m è d e s ? Esculape, fils d ' A ­

pollon e t de Coronis. De ta prudence? Pe r aée , fils 

de Jupiter et de Danaé 

Cet! a ins i qu'on popular isa au jourd 'hu i môme, 

avec la connaissance d e la mythologie, le culte se­
cre t d u polythéisme; que Satan se c rée des a d o r a ­

t e u r s ; et qu ' ap rè s avo i r é té artistique, politique, 
philosophique et l i t té ra i re , le paganisme tend à se 
perpétuer tout ent ier en devenant dogmatique et 
moral. 

* P. U à 80 . 
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PRÉPARATIONS A LA RELIGION RÉVOLUTIONNAIRE. 

Etsais purfieh depuis h Renaissance. — Culte de Platon à Florence ; — 

de» Muse* à V e s t e ; — de Rotnulus à Rome. — Messe de la fonda­

tion de Rome. — Fondation des confréries «le Socrate. — Roctrines, 

prière#,liyi»»cs, rituel des confrères.— Ils sont répandus dans toute 

PEurope. — Itères des fra»m-i»âçons, — l a Révolution sortie des 

collèges «t B O B des loges maçonniques. — Résumé général. 

La religion révolu t ionnai re est , sans contredit, 

l'essai de restauration pa ï enne le plus complet qu 'on 

ait vu . Nous disons le p lus comple t , car ïi avai t é té 

préparé de longue main p a r des essais par t ie ls . 

Chose trop peu c o n n u e ! depu is son or igine la Re­

naissance tendit à se fo rmule r , non-seu lement en 

théorie politique, philosophique, artistique et l i t té­

raire , mais encore en système religieux. 

Ainsi, nou* la voyons , à pe ine éclose, inst i tuer à 

Florence, pa r le ministère de F ic in , le culte de Pla­

ton, et célébrer la nativité du nouveau saint par une 

fête solennelle, empreinte d'un caractère religieux 
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et même mys t ique 1 . Adorateur d e l ' an t iqu i t é , Fi-

cin, prêtre et chanoine, n'a chez lui ni crucifix, ni 

madone, ni images de sa in t s , mais seulement un 

buste de Platon, devant lequel il entretient une 

lampe nuit et jour allumée. Il propose de lire ses 

écrits à l'église en guise d'Évangile ; e t , en pariant à 

ses audi teurs , Ficin les appelle, non plus mes frères 

en Jésus-Christ, mais mes frères en Platon. 

A Venise, André Navigero adore les Muses dans 

sa maison, leur dresse un autel, e t chaque année 

leur offre un Martial en holocauste 4 . 

Presque à la même époque , à Home, au pied du 

Quirinal , Pomponius Lietus rétablit le culte de Ro-

mulus 9 lui élève un autel et lui offre de Vencens : il 

ne s'en tient pas là. De concert avec Callimaco E s -

periente et quelques autres renaissants, il fonde «ne 

confrérie philosophique, littéraire, politique et sur­

tout religieuse. La première condition pour y être 

admis , c'est de renoncer à son nom de baptême et 

de le remplacer par un nom païen. « Tous ces l e t ­

trés, dit le savant cardinal Quirini , étaient tellement 

dominés par Pamour du paganisme, qu 'on les au­

rait pris bien plutôt pour des sectateurs de Platon 

1 Nous donnerons ailleurs les détails de cette cérémonie. 
2 Adeo Martiali severus hostis ut quotannis, stato die Mmm 

dicato, multa ipsius volumina Vulcano dicarentur. P. Jov., Elog. 
78, p. 480. 
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disputant su r l'immortalité de l a m e , que pour des 

disciples de Jésus-Christ. Ainsi, pour entrer dans leur 

confrérie, il fallait renoncer à son nom de baptême 

et p r e n d r e un nom païen. Ils agissaient de la sort », 

non pour exci ter l 'émulation des jeunes gens , ma is 

p a r honte du christianisme et par engouement du pa­

ganisme *. » 

Pomponius alla j u s q u ' à p r end re ou à se laisser 

donner le titre de souverain Pontife, et un de ses dis­

ciple signait : Prêtre de F Académie romaine. Aussi 

Volterrano et Vives accusent Pomponius La? tu s d ' i ­

dolâtrie positive *. Des découvertes récentes ont 

donné la preuve matérielle de cet essai de res taura­

tion païenne, accompli par ces renaissants f ana t i ­

ques , au sein m ê m e de la capitale du monde chré­

tien. Dans u n e crypte d e s ca tacombes d e Callixte , 

déblayée il y a moins de deux a n s , on a trouvé 

gravées s u r les parois les deux inscriptions s u i ­

vantes : 
1 Disputabant i i de animorum i m m o r t a l i t é te, platonk*- potius 

s s e t e , quam Chr i s t i an® re l ig lonis assecto; et nomina in b a p t i s ­

a n t e auacepta immutabant, non juvootulcm Uinturn, ut ipsi 

aiebant, veterum œtnuiatjone ad virtutem incitantes, sed nimio 

genulitatts araore obcaeoati... quin turpe a r b i t r a n t e s , sancti no­

mme , quod in baptismate aeceperant vocari, eo auppreaao novum 

sibi imponerent, ex ethnica religionc derivatum. Pauli II vita mm 

vindictes adv. Platon.; Auct, Angclo Maria Quirino card. RORKKÎ, 

1740 , c . 4, p . x . 

* Jug. des savants, t. II, id. in-4w. 
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REGNANTE ROM. POMP. POST. MAX. 

« Pomponius , souverain pontife, régnant à Rome. » 

La seconde inscription nous a p p r e n d q u e le néo­

paganisme a non-seulement un p a p e , mais des p r ê ­

tres : 

POMPONIUS POKTIFEX XAXIMUS, 

PANTACATUS SACERPOS ACADEMIE ROMANDE. 

« Pompon ius , souverain pontife, Pan taca tus , prê­

t re d e PAcadémie romaine. » 

On le vo i t , dè s l 'origine, le pagan isme renaissant 

usu rpe un langage qui révèle la prétention d e se 

substituer au christianisme. Aux paroles, les renais­

sants joignent les actes. Dans leurs réunions, ils of­

frent des sacrifices avec des cérémonies païennes. Leur 

chef, après avoir renouvelé le culte de Romulus, 

institue la Féte de la fondation de Rome *. E n 4 483, 

Pomponius la fait célébrer dans sa maison*. Enhar-

1 Amor, hic f gentil ilatis) qiiosdarn ex ipsis acteo transversoa 
egisse comperitur, ut nec a soîemnium quorumdam gacnficiorum 
ceremomis abstinerent, vel mh ipso Quirinali monte... Pomponius 
M& «thoicos rïtm lia deperiiaae, ut in more haberet, natal* la 

«rb» Romac diem cetebraie cjuin Romulo tram eons trare . W., id. 
s L'anno 4483, fù celebrata qwsta ftmmm, per awetttara la 

prima vofta, nei monte Eapilino. pr©§§ô la c a n diPomponk) Leto. 

Jacopo Voltcrra', Diario. 
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dis par le succès, les néo-païens parviennent, chose 

inouïe! à célébrer cette solennité d'un nouveau genre 

dans une église de Rome, avec l'offrande des saints 

mystères. Voici, d'après les monuments or iginaux, 

la description de cette étrange fête : 

« L'an f S 0 1 . le dimanche, onze mars, le révérend 

seigneur François , évêque de Ferentino, a célébré 

une messe solennelle au maî t re -au te l de l'église 

d'Àra-Cœli. Il a dit la messe des saints martys Vic­

tor ©t For tunat , dont la fête tombe le VI agt avr i l , 

jour anniversaire de la fondation de Reine. Cette 

fête de la fondation de Rome se célèbre chaque an­

née par les poètes de la ville. Si j ' a i bonne mémoire, 

c'est Pomponius Laetus q u i , le premier, Fa établie 

il y a peu d'années ! . 

» Ont assisté à cette messe, le gouverneur de la 

ville et le sénateur, l 'ambassadeur du grand-duc de 

Lithuanie, l 'ambassadeur de Florence, les conser­

vateurs de la chambre urbaine , environ vingt ÉVO­

q u e s , dom Bernardino Gambara, sous-diacre apo­

stolique*, et une foule d 'autres personnes. La messe 

a été chantée par les chantres du pape. 

1 Quod si recte memini Pomponius Laetus, pocta laurcatus, PRI­

mas A paucis annis CIÎRA introduiit. Memorie istoriche dclla ehieia 

dd AmmH, dal p. Casimiro da Roma, in-4°. Roma, 4 736, p. 325. 

* Pueront epbcopi usque ad viginti ; D. BERAARDÎNUS Gambara 

sabâiaooous apostoiieu^. Id. id. 
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» A la messe a succédé le discours : il a élé fait 

par un jeune Romain, dans son habit de tous ks jours. 

Avant de commencer, il est venu se mettre à genoux 

devant le mattre-autels où il a récité le Pater noster 

ou ce qu'il a voulu l . Et, sans demander la bénédic­

tion, ce qui n'a pas paru convenable pour un dis­

cours profane, il est monté en chaire. Il a fait une 

harangue fort applaudie. Après quoi il a proclamé 

les noms des dignitaires de l'académie littéraire. 

Ensuite nous nous sommes rendus au palais des 

Conservateurs, où nous avons dîné. Le dîner a été 

asseï maigre et sans bon vin. Il a été suivi d'une 

comédie dont oa n'a guère pu jouir à cause de Faf-

fluencedcs spectateurs \ » 

Célébrer l'anniversaire de la fondation de Rome 

païenne, que saint Jean appelle la grande prostituée, 
comme on célébrerait ia fête de la Chaire de saint 

Pierre; la célébrer dans une église, par une messe 

solennelle suivie d'un sermon fait par un laïque, 

puis d'un dîner, puis d'une comédie! Si tout cela 

est bien dans l'esprit du christianisme, nous ne 

voyons pas pourquoi on ne célébrerait pas aussi, de 

la même manière, l'anniversaire de la fondation de 

Ninive, de Babylone, de Paris, de Londres, de 

* In veste quotidiana... vel quod magie placuit. Id. id. 
8 PrswUu» fuit tau* finale et fine bono vino. Pcst praodiu/n 

fuit récitât® qnaxiam r o n u m a , etc. Id. 
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Bruxel les ou d'Amsterdam. A coup F à r cela ne se 

ferait p lus au jourd 'hu i ; ma i s tel était l'enthousiasme 

de cette époque pour l 'antiquité pa ïenne , qu 'on jouai t 

avec toutes ces choses , dont ne prévoyai t pas les 

consécruences. 

Quoi qu'il en so i t , le pagan isme renaissant se 

montrait, d a n s ses vér i tables adep tes , avec l'inalié­

nable carac tère qu' i l eut d a n s l 'antiquité; il fut o r ­

gueil e t volupté. Orgue i l , Pomponius et ses disciples 

étaient d e francs rationalistes. Ennemis de toute 

au to r i t é , ils conspi ra ient cont re les pouvoirs é t ab l i s 1 ; 

i l discutaient d a n s l eu r s réun ions , à la man iè re des 

anciens ph i lo sophes , su r les dogmes les p lus sacrés 

de la rel igion, et ne cra ignaient pas d e soutenir les 

erreurs les p lus mons t rueuses et les plus contra i res à 

la ft»1. Volupté, ils prêchaient d'exemple et de pa-

1 Feraus, tut des disciples de Pomponius Lastus, rêvant déjà la 
République, lui écrirait : Dictatori jverpetuo, imperatori nostro 
maxîmo, Pomponio ïjeto. — Jug. des sav., art. Ferma. 

1 Àffero nunc Mkhaelis nostri Canensii testimonium ad eam 
ip&am Romanorum quoruradam academicorom nequitiam decla-
randam, tacttleottïm ac fide dipissimuro. Hic Paulum commendat 
dJaertis verbis ob mfandam eoruro «clam sc*U*tamque opinionem 

mmxima diBgetitia e medio Romanae curiae gublatam, qui nimirum 
fém orthoéoxam pravis morihus infecerunt pra^licaruntque fas 
cuique esa* pro arbitra tu voluptatibus uti... Subdilque huic ne-
qwitîa eosdem enmm eon§pi«itïoeis in ipsius IPontiGcis vitam vere 
âàjejcmê, tantimque rei atrocitatem Marco Romano, Petro, quem 
Petmum et Damiano Tusco, quem Calliaiacbum prflecipuum ejus 
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rôle le culte du pla is i r ; tout cela au nom des souve­

nirs p a ï e n s , et d a n s un langage d igne d T o r a c e ou 

d'Épicure ! . 

À l 'exemple de Rome et d e F lo r ence , l 'Europe 

ent ière se couvr i t d e Confréries socratiques, où les 

let trés s'essavaient à i'envi à ru iner le chris t ianisme 

et à restaurer le paganisme. Quelque nouveau, quel­

que incroyable qu'il puisse paraître, le fait est cer­

tain. C'est u n t ra i t d e lumière qui ne permet plus de 

se m é p r e n d r e s u r l'esprit et la marche de la Renais­

sance , d a n s l'ordre religieux. L 'ouvrage qui le c o n ­

sentons an hitectum habitum prodit, quemadmodum et prtneipem 

in ea academicerum secta locum assignat Pomponio Laeto. Card. 

Qy triai, ubi supra. 
1 Sese mutuo ad convivia invitabant usurpantes prlores illos 

•eeurtdiB Persii versus : 

Hune, Macrine, diem numera meîior© lapillo, 

Qui tibi labento^apponit caodidua mnm , 

Funde rnerum gerio, etc. 

In bis autem prtcationibu$y atque conviviis, cui licenti» bominea 

illi se darent, eiemplo nobis ait Faustus Sabœus, Vatican® Biblio-

titeese a Leonis X pontfôeatu, usque ad iîlum Pauli TV custos, qui 

ad ageodum natalis sui diem amicos invitans, epigramcaa bis ver-

SÊm conciudit : 

Vos aflerte sales, dicteria, scommata, risus, 

Daoda volupt iti est craatina tota dies, 

Et quia praj foribus stat mors inopina bibendum e s t , 

Oocnpet impotoa ne via longa necis. 
Pauli il vita, etc., c. 4 ,p . x. 
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tient est tout à la fois si préc ieux et si peu c o n n u , 

q u ' o n nous permet t ra d ' en donner u n e assez longue 

ana lyse . 

Il ex is te donc u n livre inti tulé : Manuel des pan­

théistes, ou rituel pour célébrer les fêles de la confrérie 

de Socrate 1 . 

L 'auteur est u n renaissant f a m e u x , qu i se fait 

gloire d e s 'appeler Janus Junius Tolandus Eogane-

sius. A v a n t d e se mon t re r pub l iquement F ennemi 

acharné du christianisme, il s'était nourri de la belle 

ant iqui té , et s'était fait conna î t re par une disserta­

tion sur la mort â'Attilius Ilcyulus > par un poème 

intitulé Clito, et par des commentaires sur Cicéron. 

Dans une longue introduction, Janus Junius expli­

que l'origine de la confrérie de Socrate, sa propaga­

tion dans toute l 'Europe, et ses principes en matière 

de religion. 

« La confrérie de Socrate, dit-il , doit son origine 

aux r éun ions dont Platon et Xénophon, disciples 

immortels du divin Socrate, nous ont laissé la des­

cription. Cest s u r leur modèle et sous le patronage 

des anciens qu'elle a été formée. Tout s'y passe 

comme chez les Grecs et chez les Roma ins , et nous 

1 Pantheisticon, sive formula celebranda? sodalitatis Socraticœ, 

in irm partes divisa, quaa Pantheisiarum, me sodaiium conu-

nent : I e Mores et axiomata ; 2° Numen et phiioaophiam ; 3 U U b e r -

iatem et non fallentem legem neque faliendam. L H 2. 
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nous en faisons gloire, car nous ne cachons ni l'ori­

gine ni la n a t u r e d e notre c o n f r é r i e l . 

» Les membres d e la société d e Socrate sont 

des philosophes qui ne ju ren t sur la parole d ' aucun 

maî t re , et q u i , s'élevant au -des sus d e tous les pré­

jugés de na issance , d 'éducation, de c o u t u m e , de 

religion, de société, j ugen t d e toutes choses sacrées , 

comme on dit, et profanes avec u n e souveraine indé­

pendance a . Ils s 'appellent c o m m u n é m e n t pantiéisles^ 

à cause d e leur opinion par t icul ière s u r Dieu et 

s u r l 'un ivers . Leur devise est ce mot d ' u n ancien : 

D u grand Tout viennent toutes choses, et de tantes 

choses h grand Tout est formé 3 . De cet te m a x i m e 

1 Symposîa socratica quorum spécimen nobis reliquerunt divini 

Socratis duo praBetantissiiM discipuli, Plato oimirum atque Xéno­

phon... Sunt etiam nostro tempore non pauci q u i siroiiia Soc rancis 

inetituerunt convivia imo et Socraticas sodatitates ea diserte nomi-

narunt. P. k et 5 . — Quod ad ordinem pertinet, qui in sodalitatibiis 

bise* obaervatur, modiperatorem habent; eodem plane jure gau-

deatem, quo apud Graxo* olim et Romanes... Nec interea nodier-

nœ sodantatis socratica} statuai eut origmcm ceiavimus, quum 

hoc ipsura nobis sit potisairaum scribendi argumentum, P. 76. 

* Philoaophi hi sunt qui nullius in verba jurati, non educatiooe, 
neque consuetudine abducti, non religionibus patriis, neque legibus 
impediti, de rébus omnibus, tara sacris (utdicitur) quam prufani*, 
liberrimo cum judicio discurrunt. P. 5. 

3 De rem©causa et origine cum Lino vetusUssimo sanctissimoquê 

reconditioris scientiae amtisUU diceotes : Ex Toto qttidtm tunt om-

nia, et ex omnibus ut Toium. P. 6. 
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qu ils on t sans cesse à la b o u c h e , ils donnen t l ' ex­

plication su ivan te : Le g rand Tout est infini , tant 

en é t endue qu ' en pu i ssance . Il est un , par le p r o ­

longement e t la cont iguï té d e ses par t ies . Il est im­

mobi le e t mobile , incorrupt ible et éternel ; il absorbe 

tout ce qu ' i l a p rodu i t l . 

» E n conséquence , ils sout iennent que la mat iè re 

es t é ternel le ; q u e toutes les idées sont corpore l les ; 

q u e te pensée n'est qu'un mouvemen t par t icul ier d u 

c e r v e a u ; que, conformément à la doctrine d'Horace 
et de Virgile, il n'y a pas d ' â m e individuelle, mais 
seulement une â m e universelle; que cet te â m e uni­
verselle est an feu éthéré qui environne tout, qui 
pénètre tout, qui met tout en mouvement 8; que la 

terre e t le soleil son t les deux seuls principes des 
c l o s e s , le père et la mè re d e toutes les c r é a t u r e s , 

l'homme compr is \ 

* Ex UBO facta esse omma, censebat decantatissimus ilk» M U N S O S 

I l i l B f e ornai* m resofata. P. 8 . — E x primi* ilUs corporibMS, 

extstuot rerum omnium composita gemioa 0 6 mterm Umpore in-

choata. P. #«* 
1 GogiUrtio est motus parucuiaria cerebri... Omne» IDES demon-

•trtstur mm ©orporeœ*., IGOIA œthereus omnia circumdans... hic 

est l loraltt divin» particula mm, Virgiiii gpirittiâ inti'S alena. 

P. 8 , 4 3 , 44. 
8 Unde non gino ritione notiiine maWk Pampmmm terra do-

naiida est, eai sol Vamnmtur, ut mar î tu i n u â q u a m tenescens. 

P. i l . 
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» De là, cont inue Janus Junius, cette réponse q u e 

j e fie un jour , d a n s une aube rge d'Allemagne, à un 

impert inent qu i me demanda i t qui j ' é t a i s : Mon père , 

lui dis-je, c'est le solei l , ma mère , la te r re , m a pa­

trie , le m o n d e , tous les h o m m e s , mes p a r e n t s 1 . 

» Les associés de Socrate, ajoute-t-il, ont un km* 

gage et une doctrine pou? le vulgaire, et une pour les 
frères. Ils admettent toutes les sectes dam leur min; 

ne reconnaissent d autre loi que la loi naturelle ; d'autre 
ormk fm h raison ; a*autre devoir que de combattre 
à outrance toutes les tyrannies et toutes les supersti-
tions â . Comme on v o i t , leur religion est simple, 
claire, facile, g r a t u i t e , ennemie de toutes les fables 
dont on nourr i t le p e u p l e , et tolérante pour t ous . 

P rê t res d e la N a t u r e , successeurs d e s pythagor i ­

ciens e t de s d r u i d e s , ils se l ivrent a u x études qui 
occupaient ces anc iens philosophes*. 

1 Hinc menai responsum... Soi mihi pater est, mater taxa, mon-

dus palria, onmes homines cognali. Ibid. 

• Loquendum cum vulgo, gentiendum cum philosopha.. . Math 

inter eoa exoritur diarordia t m aodalium quilibet paternam profi-

teatur basresim... non cogitandi tanlum, sed etiam ageodi iiberta-

tem (ornai abomina ta Ucentia î) mordicus tuentiir cunctia tyrannis 

infensiaaimi...superstitionis stirpea omnes rejicicnda?.,. Vera l u x , 

recta ratio, etc. P . 41, 66. — Commentantur in legem naturœ, ?#-

riasiinam ilkm et nunquam (alleotem ra- on. m. P. 50. 
3 Heli^ionem eorum adverlas aimplicem... non animes inanibui 

hetantem fabuiis, non infamantera aut rnseetaotem... Naturai m j i u B 
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» Ils sont r épandus d a n s toute l 'Europe. On le* 

compte en g rand nombre à Pa r i s , à Venise , dans 

toutes les villes d e Hollande, part icul ièrement à 

A m s t e r d a m , à Rome môme , et sur tout à Londres et 

dans u n e infinité d e l i eux . Partout ils ont des réu­

nions où ils b o i v e n t , m a n g e n t , e t , ce qu'i l y a d e 

plus agréab le , philosophent ensemble . Leur philoso­

ph ie repose su r le sol ide fondement d u g r a n d Tout , 

universel e t é ternel \ » 

Voilà d o n c u n fait acquis à l 'histoire : La Renais­

sance a enfanté u n e mul t i tude d e sociétés socrat i­

ques, formées s u r le modèle des associations ra t io­

nalistes des Grecs e t de s Romains . Ces confréries 

formait u n e vas te secte re l igieuse, ou plutôt a n t i r e ­

ligieuse et antisociale. Elle a pour bu t et pou r effet 

de saper le christianisme e t d e sou t en i r , sous le 

patronage d e Soc ra t e , d e Platon, d e Virgi le , d 'Ho-

ac hierophant» merito vocari possunt Panthéiste. Studiis incum-
bunt sodales Socratici quibua maxime indaruerunt Druides et 
Pythagoroi. P. 7 7 . 

* Parfais phirimum versantur; itidem Venetiis, in omnibus Hol-
landiœ urbibus, maxime certe Amsleiodami. et nonnuili (quod 
mireris) in ipsa caria Romana ; sed prascipue Londini abondant., 
ut uno verbo rem expédiai», dantur procul dubio in plurimis locis 
Pantheistae non pauci : qui soos sibi habent privâtes cœtus et so-
dalitates, ubi conviventur e t , quod suavissimum est condîmenti 
gênât, ubi desuper pbUosophantur. P. 14, 89. — Super ista Uni-
wmi immensi et a?terni fundamenta soiidîssime jacia, philosophiam 
team a&dificant Panthéiste. P. 4€\ 
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r a c e , d e Cicéron, en un mot d e tous les au teu r s 

c lass iques , les plus monst rueuses e r reu r s : le r a ­

tionalisme , le pan thé i sme , le na tu ra l i sme , le m a t é ­

r ia l i sme, l'éternité d e la mat ière , l ' âme universel le , 

la réabsorption d e tous les êtres d a n s le g r a n d T o u t , 

le mépr is d e toute religion posit ive e t la ha ine d e 

toute au tor i t é . 

Dès les premières années d e la Rena issance , cm 

énormités inconnues d u moyen â g e , e t renouvelées 

d e la philosophie grecque et romaine , é ta ient soute­

nues a v e c tan t d 'audace pa r les néo-pa ïens , q u e le 

concile d e Lat ran , en 1542 , se vit obligé de les 

frapper d 'une condamnation solennelle. 

Cette condamnation ne les arrê ta pas plus dans 

leur cours qu'elle n'en tarit la source. On les voit, au 

contraire, aller se développant avec la connaissance 

et l'admiration de la belle antiquité. Au dix-septième 

siècle, où vivait Janus Junius, elles se mont ren t 

en pleine floraison. Elles sont comme un feu souter­

rain q u i , pendant trois siècles, couve d a n s le sein 

de l 'Europe, et finit par faire explosion lorsque les 

lettrés se trouvent maîtres absolus d u pouvoir. Pen­

dant la même période, l'Europe fut couverte d ' o r ­

dres religieux enseignants ; l'éducation, on peut le 

di re , était alors le monopole du clergé. Comment se 

fait-il que dans tous les pays chrétiens, et avec une 

éducation chrétienne, un si grand nombre de lettrés 
II. in 
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soient d e v e n u s les sectateurs fanatiques d e Socrale 

e t d e Platon, au point d e deven i r les ennemis achar­

nés d e la religion et d e la société? 

En a t t endan t la r é p o n s e , montrons les confréries 

socrat iques p ré ludan t par leurs cérémonies a u x fêtes 

pa ïennes de la Révolut ion. 

Elles ava ient un rituel impr imé c o m m e les nô t res , 

e n cmrmdkrt rouge et noir. Il se d iv ise en trois par ­

ties d o n t n o u s al lons d o n n e r l 'analyse. Une par t ie des 

prières e t d e s ins t ruct ions qu'il contient se récitait 

toujours, o u , suivant h prescription des auteurs 
païens, M chan ta i t d a n s chaque réunion Dans les 

fêtes plus so lennel les , tels que les deux solstices ou 

ta réception d'un n o u v e a u confrère, le rite s 'accom-

plissait tout entier. Presque toujours l l i i é rophan te 

expliquait te Canon ou le Credo philosophique, d 'où 

il tirait d e s enseignements conformes à la doctrine 
des mmens mmdiqum. A jour fixe, il commenta i t la 

toi èt Nature; p u i s , glorifiait la Raison, ses droits 
swmermm, son mfailléiUté; ses lumières qu i dis-
sipent îes préjugés, les vaines terreurs, les fausses 

révélations. Enfin, i l faisait bonne justice des faux 

1 { t a p e r mm tagitar port» MI unoquoque coogressa, praefanfe 

»odipe ,'atore, a taris v#ro respondeatibiu ac inlerdum coocinen-

tibna, alternatif» ploraque sccuudnm Viigiiianum iiiud, lluim-ro 

prius t nggerento : aiterius dicetis amant alterna camena». 



C H A P I T R E QUATORZIEME. i î l» 

miracles, des faux mystères, des faux oracles ef des 

coules de vieille qui défigurent la religion » 

La Révolution a-t-elle fait au t re chose? 

Mais rien n'est plus instructif que la manière dont 

les néo-païens prat iquaient leur culte et enseignaient 

leur doctr ine . Ent rons dans la salle qui leur sert 

d e chapel le . A la part ie s u p é r i e u r e , voyons le 

prê t re de la Raison, le svmmus pontifex d e l 'Aca­

démie romaine, o u , comme ils d i sen t , le modipera-

tor, tenant dans ses mains le livre de la loi, don­

nant le ton et d i r igeant les cérémonies . Voyons 

ensui te les simples fidèles par tagés en deux chœurs, 

psalmodiant les max imes de la loi na tu re l l e , ou 

chantant a l ternat ivement des antienne* à la Déesse 

Raison. 

Première partie du rituel ou de ïoffice socratique *. 

LE PRÊTRE. 

« Le bonheur et la joie. 

LES FRÈRES. 

» Nous commençons ane réunion socratique. 

LE PRÉTIE. 

» Que la philosophie fleurisse. 
1 Canonem philosophieum interprétai!tur indeque eruunt Theo-

remata Socraticorum « t e n u » . P. 60. — Coamentaotnr atatîa 

temporibug tn Itrgem na tu rte, etc. Ut supr., p. 50. 
3 Formula: pars prima. 

t a . 
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LES FRÈRES. 

» Avec les telles-lettres et les beaux-a r t s 

LE PRÊTRE. 

» Que cette réunion soit consacrée à la ver tu , à 

la l iberté, à la santé : triple v œ u des sages . 

LES FRÈRES. 

» Et main tenant et t o u j o u r s 8 . 

LE PRETRE. 

» Vivent les Jeux et les Ris. 

LES FRÈRES. 

» Que les Muses et les Grâces nous soient f a ­

vorables . 

LE i»R ÊTRE. 

» Nous ne j u r o n s sur la parole d ' aucun maî t re . 

LIS FRÈRES* 

» Pas m ê m e d e Socra t e , et nous exécrons tout 

texte sacré . » 

Après cet Introït, le prê t re lit VÉpUre s u i v a n t e , 

t i rée des apôtres d e la nouvelle religion : « Cepen­

d a n t , d î t - i l , afin q u e tout se fasse, sauf les droi ts d e 

la l iber té , su ivant les règles tracées par les meil­

leurs et les plus g r a n d s d e tous les h o m m e s , é c o u -

1 Le libre penser et la belle littérature, voilà toute ta Renais­

sance. 

* Et ounc et semppr. 
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tez, mes chers f rères , les paroles d e Marcus Por ­

cins Caton, rapportées par Marcus Tullius Cicéron, 
le très-saint père de la patrie, au chapitre XIII du 
livre de la Vieillesse 1 . » 

En guise de Deo grattas, les frères répondent : 
« Nous nous sommes faits les adora teurs de la 

Vérité et de la Liberté, afin d ' ê t re délivrés de la 
tyrannie et de la superstition. 

LE PRÊTÉE. 

» Avant tout, dit Caton, je dois vous avertir que 
j'ai toujours eu des confrères. C'est moi qui, étant 
questeur, ai institué les confréries. Les jours de fête 

de la bonne Déesse, je buvais ei philosophais avec 
m e s amis. 

LES FRÈRES. 

» Loués soient Socrate et Platon, Marcus Caton et 

Marcus Cicéron 8 . 
LE PRETRE. 

» Afin de vivre joyeux et de mourir tranquilles, 

scrutons l'origine des choses. 

LES FRÈRES. 

» Afin qne délivrés de toute crainte, nous de­

meurions impassibles. 

1 Audite, sodales carissimi, verba M. P. Catonis, referente 
M. T. Cicérone Mnctisaimo pâtre pa tr ia , etc. 

8 Uudeauir So'*te» et Plato, Marcus Cato et Marcus Cicero. 
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LE PftÊTKE. 

» Et auss i , afin de dissiper les vaines terreurs en 

nous moquant des sornettes des anciens, chantons 

l 'hymne d ' E n n i u s . » 

Tous ensemble chantent cet h y m n e q u i , dans 

la bouche des modernes païens est une dérision é v i ­

den te des p r ê t r e s , d e la religion et d e son ense i ­

gnement : c Je ne fais pas plus de cas d e Marcus 

l 'augure q u e d ' un zeste; pas plus des aruspices de 

carwtot i r ; pas plus des astrologues, avec leur double 

©erfie ; p a s plus des devins d'Isis et des interprètes 

d e i s t a g e s . Ni l 'art , ni la science n'en font des 

hommes d i v i n s ; ils ne sont que les prêtres de la su­

perstition et d ' impudents menteurs , qui ont la pré­

tention de montrer aux antres une route qu'ils u e 

connaissent pas. À ceux à qui ils promettent des 

richesses, ils demandent de l'argent, et leur laissent 

tout ce qu'ils promettent , pourvu qu'ils en obtien­

nen t u n e d r a c h m e » 

Les renaissants du dix-huitième siècle. Voltaire, 

Rousseau, Didero t , Robesp ie r re , Lebrun, Chénier, 

la Révolution, n ' on t fait que répéter à g rand orchestre 

et dans les temples de la Raison, l 'hymne d 'Enn ius . 

Le prêtre lit ensuite un passage de Caton et 

1 Non habco denique nauci, ete. Le rituel porte à la marge en 
letueerouges : Reforente Ck\ fk àivinat. lib. I, e. uitim. 
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de Xénophon exhor tan t à boire à la manière des 

Sabins. 

LES FRÈRES. 

« Loué soit Xénophon ; imités soient les rustiques 

S a b i n s ' . 

LE PRETRE. 

» Buvons aux Grâces t 

LES FRÈRES. 

» À petites rasades. » 

Ainsi finit la première partie de i'office. 

La seconde ressemble à une parodie plus sacri­

lège encore de la célébration des saints mystères. 

Gomme après la messe des c a t é c h u m è n e s , on ne 

laissait dans l'église que les fidèles, le prê t re c o m ­

mence par ces mots d'Horace : « Éloignez le vuJ-

» g a i r e 8 . » 

LES FRÈRES. 

« Tout est clos, tout est en sâre té . 

L E P a t T R l . 

i Dans le monde tout est Un , et Un est tout en 

tout. 

LES FRÈRES. 

» Le grand Tout est Dieu, immense, éternel. 

t L&MfittMttti Xenoohoa iBttt&ttdkiUft r u i t t c t Sabioi. 

* Profanum arcete vulgus. 
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LE PRÊTRE. 

» Chantons Y hymne du grand Tout, tiré de no t re 

père Pacuvius : T Le g rand Tout an ime, forme, n o m -

» r i t , d é v e l o p p e , crée toutes choses ; il ensevel i t , 

» il absorbe en lui toutes choses ; il est le père de 

» tout , et tout périt pour renaî t re » 

Après le chan t d u pan thé i sme , le prê t re récite 

u n e pr ière à la Ra i son , t i rée de Marcus Tulîtus 

Cicéron : 

« 0 phi losophie! g u i d e d e la v i e ! ô toi qui d é ­

couvres la ver tu e! qui chasses le v ice , q u e serions-

n o u s , q u e seraient tous les hommes sans toi? C'est 

toi qu i as bât i les vil les, toi qui as réuni les hommes 

dispersés d a n s les forêts; toi qu i as inventé les lo i s , 

réglé les m œ u r s et d i r igé la v ie . Nom recourons à 

toi, mus nous mettons sons ta protection, nous nous 

dévouons tout entiers à ton aille 8 . » 

Voilà b i e n , sauf e r r e u r , le rat ionalisme actuel ; 

voilà bien la théor ie m o d e r n e d e l 'état de nature, 

base d e tentes les utopies religieuses et sociales de 

not re époque. 

On chante ensui te le répons suivant, tiré de Cicéron : 

« 0 raison ! tu es la loi primitive et véritable ; tu 

1 Quidquid est hoc omnia animât. etc. La rubrique en lettres 

rouges indique : Pucuv. apudCieer. ht divinat., lib. 1, c. 57. 

» Ad te confugimuj, a te opem petimus, tibi nos penitus wtos-

que tradimu*. Cicer. TmcuL Disp. lib. V , c. i. 
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es lo lumière et la Itoussole de la rie. Ta su/fis à 

tout, au châtiment comme à la récompense; l e s 

furies n'existent pas, c'est le remords que tu crées 

qui en tient lieu, La vertu se suflit à elle-même, 

elle est sa magnifique récompense ! . » 

Voilà bien encore le natural isme moderne . P u i s ­

qu'il t rouve tout en lu i -même, quel l>esoin l 'homme 

a-l-il de la g râce? Quel besoin d u Dieu qui a dit : 

Sine me nihil jmtestis facere... ego ero merces tua 

magna nimis ? 

Cependant l'office a v a n c e , et le prê t re di t ; « îl 

faut main tenant lire posément le Canon ph i loso­

p h i q u e ; écoutez-le , mes chers frères, avec a t tent ion , 

et pesez-en toutes les paroles : c'est le père Marcus 

Tullius Cicéron qu i va parler (Questions académi­

ques, livre P r , chapi t re >i et v u ) , « La Nature se 

d iv ise en d e u x pa r t i e s ; la part ie qui p rodu i t et la 

par t ie q u i est p rodui te . La par t ie qui p rodu i t est 

une certaine force qu i retient les molécules un ies 

entre elles; on l 'appelle l'âme du monde. L 'énerg ie d e 

cette force s'appelle Providence ou Nécessité, parce 

qu'elle est la continuation fatale de l 'ordre éternel*. » 

* Ratio est ^era et prima; lux lumenque v i l » . . . Noliie pu tare 

606 qui aiiqcid impie cominiecrint agitaii furi irum taxiis. C. Orat. 

pro Sext* Rouio, c. 24 . — Ii n'a point créé les noirs démens... il 

crée le remords C'est ainsi que dans son hymne impie à l'Être 

suprême, Lebrun n'est que le traducteur de Cicéron. 
2 Necessitatem appelant quia nihil aliter possit, atque ab ea 
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LE PRÊTRE. 

Chantons maintenant le Principe universel. 

Le rituel indique Y hymne du /tan théisme, tiré 

de Virgile, Géorgii/ues, livre IV, vers 220 . Tous 

chantent : Esse apibus paru m divinœ mentis, e t c . 4 . 

On ne peut s 'empêcher d'admirer comment ces 

socratiques avaient su profiter de leurs études de 

collège : ils connaissent à merveille tout ce qui , dans 

les auteurs classiques, peut favoriser leur système s . 

A l 'hymne et au canon succède le Mémento. Pour 

que rien ne manque à la certitude de leur généa­

logie et à la volonté de restituer le paganisme en 

parodiant le christianisme, les socratiques récitent 

en forme de litanies le Mémento suivant : 

LE PRÊTRE. 

a Glorieax Sa lomon 1 , 

LES FRÈRES. 

a Sois-nous propice. 

oon«Mtutum ait evenire, quasi fatalem et immobilem continuatio-

nam ordinis eempHerni. Id. 
1 Pour les différentes parties de l'office, le rituel indique des 

hymnes de rechange, et en laisse le choix au prêtre : ils sont 

tous tirés d'Horace. 
3 Ce qui n'est pas moins <idmirabU, c'est l'assurance avec 

laquelle certaines personnes soutiennent encore, que les auteurs 

païens n'offrent aucun danger pour la jeunesse , des qu'ils sont 

expurgés §ous le rapport de* meeur». 
3 Aiœus Selenion, 
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LE P R Ê T R E . 

» Glorieux Ànaxitnandre *, 

l i s ratais. 
» Sois-nous propice *. 

l i p i è t r e . 

» Glorieux Xénophane, 

L E S F R È R E S . 

» Sois-nous propice. 
L B P R Ê T R E . 

» Glorieux Milssus, 
LES F R È R E S . 

» Sois-nous propice. 
LE PRÊTRE. 

» Glorieux Démocrite, 

l e s paftacs. 

» Sois-nous propice. 
LB P R Ê T R E . 

» Glorieux Parménide t 

LES FRÈRES. 

» Sois-nous propice. 

LB PRÊTRE. 

» Glorieuse Cléobuline, 

3 Profit nobis. 
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1 Laudeiu? reliquus chorus philosophantium famuioruai faraula-

rumque veritau*. 

LES FRÈRES. 

» Sois-nous propice. 

LE PRÊTRE. 

» Glorieuse Théano, 

LES FRÈRES. 

» Sois-nous propice. » 

De peur qu'on ne les accuse d' ingratitude, le r i ­

tuel por te , en lettres rouges, à la suite du Mémento : 

« Il a é t é fait mémoire de Socrate, Platon, Xénophou, 

Caton e t Cicéron dans la première par t ie d e l'office. » 

LE PRÊTRE. 

« Loué soit tout le chœur des philosophes, servi­

teurs et servantes de la v é r i t é 1 . 

LES FRÈRES. 

» Honneur et gloire à ceux qui en sont dignes. 

LE PRÊTRE. 

» Buvons aux Muses 

LES FRÈRES. 

a À médiocres rasades. » 

Ainsi se termine la seconde partie de l'office. 

Dans la troisième, les confrères s'exhortent à vivre 

gaiement et à mourir sans crainte. Dans les deux 
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premières parties, le culte de la Raison ; dans la 
troisième, le culte de la chair ; Orgueil et volupté, 
voilà, nous ne saurions trop le dire, tout le paga­
nisme ancien et moderne. Pour se remplir de ces 
grandes pensées, l'assistance chante en chœur l'hymne 
d'Horace : Justim et tenacem, etc. 

LE PRÊTRE. 

« Afin de bien vivre et de bien mourir, écoutez 
attentivement, mm chers frères, la règle certaine, 
infaillible, qu'il faut suivre. Cest Marcus Tullius 
Cicéron qui, dans son langage inimitable, va noua 

instruire1. 
LES FRÈRES. 

» Les oreilles grandes ouvertes, les coeurs en 
haut, nous écoutons*. 

LE PRÊTRE. 

» La vraie loi, c'est la droite raison, conforme à 

la nature, répandue dans tous les hommes, immua­

ble, éternelle, qui s'explique et s'interprète elle-
même *. 

* Audi te, ffî|ualdi prs^tantiiêtmi, normam ceui^imam bene m-

vendi, béate morieodi, verbis iptissimis vubis mmc tradendam 

quibus eam inimilabiliter expreaait olim Mareus Tullius. /<i. 
s Patulit aunbus et cordibus aur»um eiatia auscultabimui. H. 
3 Eat quidam vera l e s , recta ratio, na'ura; congruecs, diffusa m 

omne*, constant, sempiterna ; neque est quaerendua explaoaior 

aut ioterprea alius.De rep. I , 3 . 
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LES FRÈRES. 

» C*est par cette loi q u e nous voulons ê t re g o u ­

vernés ; nul lement pa r les mensonges et les fables d e 

la superst i t ion. 

LE PRÊTRE. 

» Vous avez ra i son ; toutes les lois positives n e 

sont ni fixes, ni d u r a b l e s , ni universe l les , ni effi­

caces 1 . 
LES FRÉKES. 

* Elles ne sont utiles à personne, si ce n'est à ceux 
qui les interprètent. » 

Quel devo i r sort d e l à ? É v i d e m m e n t celui d e 

faire u n e guerre à ou t rance à la superst i t ion. G est 

au nom d e C î c é r o n q u e le prêtre e x h o r t e les frères 

à le rempl i r . Quan t à la conclusion, elle est l a même 

qui fut formulée par la Révolution, lorsqu'on 1 7 9 3 

elle écrivait a u pape d e temlre au $mre humain la 

qm kekmtimismé hd avait rame, afin qu ' i l 

n*y a i t {dus s u r la t e r re d'antre religion q u e la re l i ­

gion naturel le *. 

1 Aussi les lettrés révolutionnaires les ont toutes abolies pour 

revenir à la loi naturelle de Cicéron, sans autre interprète qu'elle-

même. 
1 Superitliio f«§a per g»ote§ oppreesît omnium fere animas atque 

tKMaaomi irabecititaiiw occupâtk. Quamobrem ut retigîo propa-

ganda qoaj «st juacta eum cogniiione natune, sic auperstitionis 

•t irpti omnes ejicicnda;. Cic. De divimt.r fil). Il, e, u\tim. 
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Les frères r éponden t qu ' i l s y sont parfaitement 

disposés; e t , en p r e u v e , ils en tonnent à l'adresse 
d u superstitieux, la chanson su ivante : « Le supe r ­

st i t ieux ne veille ni ne dor t t ranqui l le ; il n e vit point 
h e u r e u x ; il ne meur t pas content : v ivant et mort, il 

est la proie d e s prêtres » 

La Révolut ion, t raduisant l i t téralement les chan t s 

de ia Renaissance, disait en 4*794 s « L 'homme des 

prêtres v i t sans cesse dans les t r a n s e . . . . . . A son lit 

d e mort on redouble ses maux par de lugubres cérév-
monies. Il n e meurt pas, on le force d e mourir* 

Mais l'homme de la na tu re finit comme il a vécu; il 

sour i t à tout ce qui l ' envi ronne : il n e meur t p a s , il 

s'endort8. » 

Là-dessus le p rê t r e di t : « B u v o n s , 

LES PtÈRKS. 

» Ainsi soit-il. 

LB PRÉTRJS. 

» Â l'houneur d e la confrérie, 

LES FRÈRES. 

» A larges rasades. » 

Quand on a fini de b o i r e , le prê t re termine Pof-

* Ho» vtgilat awpt r f t f i iosuJ , wm êmmUêt t r a ^ i i t a ; nm bette 

vivit; nequo securt i»or i t i i r : v it us et mortuoa fart ira tiam'ficftio-

r u m pneda. lé. 
2 Poultier, f)i> cours décadaire*. — A la Natun. 
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fice pa r la pr ière suivante : « Bacchus éternel et 

t ou t -pu i s san t , qui as établi principalement sur le 

boire la société h u m a i n e , so i ; -nous propice , et fais 

q u e c e u x dont la tête est a lourdie par la boisson 

d 'hier soient soulagés par la boisson d ' au jourd 'hu i ; 

et q u e cela ait lieu en buvan t et en b u v a n t encore . 

Ainsi soit-il ! . » 

Ent re ces parodies sacrilèges d u ch r i s t i an i sme , 

en t re ces essais partiels d e restaurat ion du p a g a ­

n i sme , comme re l ig ion , t en tés success ivement , d e ­

pu i s l 'origine d e la Eenaissance, su r les différents 

points d e l 'Europe , par des hommes graves, instruits, 

nombreux, appartenant à toutes les catégories des 

1 Omnipotent et sempiterne Bacche, qui humanam soeietalem 

maxime in bibendo constituiati ; concède propitius, ut hi quorum 

capiia, hesteroa compotatione gravaatur, hodierna leventur; idque 

Rat per pocula poeulorum. Amen. 

Le temps de mettre au grand jour le système religieux et social 

puisé dans les auteurs classiques n'était pas encore venu à l'épo­

que où vivait l'auteur. Aussi, il prend la sage précaution de ne pas 

signer son ouvrage : plus tard, Voltaire en faisait de même. De 

plus , il laisse à dessein planer un doute prudent sur l'accomplis­

sement littéral et constant, au se i i de chaque confrérie, des céré­

monies socratiques, tout en r é v é l â t l'existence et le grand nombre 

dm confréries dans toutes î©§ parties de l'Europe. Ut uno verbo 

rem expédia m , dantur procu! dutio in plurimi* locis pantheistar» 

tumpami, qui &M*$ SIBI habent CŒTUS et SODAUTATM, UBI MMRI-

ventur et phitosoj)hentur. A A in eis ista formula, vel aliqua <*jus 

particuia apudeos semperetubiquorecitetur, in niedio C O X S L L T I S 

relinqno, p. 80. 
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classes élevées, et les parodies publ ique?, l'essai plus 

complet accompli par la Révolut ion, quelle est la 

différence, si ce n'est du plus ou du moins? De part 

et d ' au t re , mêmes inspirations classiques; même 

adoration de la raison et de la chair, c 'est-à-dire 

m ê m e apothéose de l 'homme. Seu lement , dans le 

premier c a s , tout se passe dans des conciliabules d e 

let trés, obligés encore de cacher leurs projets, tan­

dis que dans le second cas , les lettrés n 'ayant plus 

rien à craindre, mettent an grand jour leurs utopies 

païennes ; e t , de gré ou de force, appellent l 'Europe 

à les adopter dans l 'ordre re l ig ieux et dans l 'ordre 

social. 

Considéré au point de vue politique, le livre 

étrange q u e nous venons d'analyser est d 'une e x ­

trême importance; il met au grand jour une des 

causes les p lus actives de la Révolution française 

de 4 793 et des révolutions actuelles : la Frane-Ma-
connerie. 

Dans son Histoire du jacobinisme, Je s avan t Bar-

ruel nous dévoile l'influence incalculable des s o ­

ciétés maçonniques sur l 'Europe moderne. D'où 

vient qu'il a oublié les sociétés de Socrate ? Sont-

elles moins antisociales et moins impies que les au­

tres? Furent-elles moins nombreuses et moins in­

fluentes? Comment prétendre faire la généalogie des 

filles sans parler de la mère ? Comment ne pas reeon-
II. 49 
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naître q u e parmi ces associations t énébreuses , et 

parfaitement ident iques dans leur espr i t , dans leurs 

moyens et dans leur but , les dernières en da te sont 

sorties des premières, et que les maçons sont fils 

des socratiques? 

« En effet, l'origine historique de la maçonnerie ne 

date que du dix-septième siècle. Cest à cette époque 

que la politique devint une science populaire. Elle 

avait é t é subordonnée jusque- là au système religieux 

que la Réforme (fille directe de la Renaissance) venait 

de détruire ou au moins d'ébranler d 'une manière 

irréparable. Ce n'est que vers le milieu du d i x -

huitième siècle que cette science choisit pour sanc­

tuaire les sociétés occultes, parce qu'elles ne pou­

vaient encore marcher à découvert dans la société 

publique. Je n*ai pas besoin de dire pourquoi elles 

s'éteignirent dans la Révolution ; la raison en saute 

aux yeux. La Révolution les avait complètement 

débordées, parce que les révolutions vont toujours 

beaucoup plus loin que la prévision indiscrète et 

présomptueuse de ceux qui les f o n t ! . » 

D'ailleurs, l 'histoire à la main, nous avons prouvé 

que les sociétés socratiques ont e u , comme la ma­

çonnerie, pour but constant le renversement de l'or­

dre re l ig ieux et social chrét ien, et l 'établissement 

« Ch. Nodier, Souv.y p. 125 7, édit. 1841. 
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d 'un o r d r e rel igieux et social imité d u paganisme, 

d a n s lequel F homme émancipé n e connaît d ' au t re 

d i e u , d ' au t re ro i , d ' au t re autor i té q u e lui ; q u e 

d a n s ces sociétés renouvelées des Grecs et des Ro­

mains , se t rouvent les pra t iques r idiculement sacri­

lèges qui font une par t ie d u rituel d e la m a ç o n ­

ne r i e . 

Enfin, les n o m b r e u x témoignages cités au com­

mencemen t d e not re premier vo lume établissent d e 

la man iè re la p lus irréfragable, qu 'avant h Révolu­

t ion , ht p lupar t de s j eunes gens , nobles et bourgeois, 

sortaient des collèges avec d e s aspirat ions répub l i ­

caines et démocratiques t r è s - m a r q u é e s . O r , à ce 

m o m e n t , ils n 'é ta ient pas affiliés a u x sociétés ma­

çonniques. Es t - i l b ien établi que postérieurement 

la plupart en aient fait partie ? en a-t-on la preuve 

incontestable ? Ce qui est certain, c'est qu 'un grand 

nombre , parmi les plus célèbres, n'ont fait qu 'un 

pas du collège à la tribune révolutionnaire. 

il n'est pas moins constant qu'aujourd'hui encore, 

un trop grand nombre de jeunes gens emportent 

des collèges les m ê m e s dispositions. Pas plus que 

leurs devanciers , ils ne les doivent aux sociétés 

secrètes, mais uniquement à leurs études classiques. 

C'est donc vouloir prendre ou donner le change, 

que de faire sortir la Révolution des antres du jaco­

binisme. 
4 9 , 



m LA R É V O L U T I O N F R A N Ç A I S E . 

Pour ê t re d a n s le v r a i , il fau t , ce nous s e m b l e , 

tenir compte des faits qu i viennent d 'ê t re rapportés . 

Bien q u e nous n 'ayons pu q u e les i n d i q u e r , il en 

résu l te cet au t r e fait , d u n e importance cap i t a l e , 

à savoir : q u e c'est à la Renaissance du paganisme 

q u e l 'Europe mode rne doit ce peuple d e b a r b a r e s , 

tour à tour lettré et g ross ie r , en habi ts d e d r a p et 

e u guen i l l e s , q u i , régulièrement constitué, vit et 

conspire d a n s les t é n è b r e s , nuit et j ou r épiant la 

société c o m m e le t igre épie sa p ro i e ; et q u i , pour 

premier acte d e pouvoi r , ap rès la vic toire , ressuscite 

le paganisme an t ique dans ses doc t r ines , dans son 

l a n g a g e , d a n s ses inst i tut ions poli t iques et d a n s ses 

fêtes rel igieuses et civi les . 

S'il n 'est p a s d o n n é à l 'homme d e guér i r l 'Europe , 

elle s au ra d u moins c o m m e n t on l'a p e r d u e . 
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Nous venons d ' é tud ie r la Révolution d a n s son 

oeuvre de reconstruction religieuse. De cet te é t u d e 

purement historique, voici le résul tât sommaire : 

C'est à l ' imitation de l'antiquité classique q u e la 

Révolution inaugure le culte d e la Raison, et q u ' à la 

fîndu dix-hui t ième siècle on revoit l'homme prosterné, 

comme a u siècle d ' A u g u s t e , a u x pieds d e Vénus . 

C'est a u nom des Grecs e t des Romains q u e la Ré -

volution établit le cul te iconolatrique d e l 'Être Su­

p rême , e t proclame l'immortalité de l'âme. 

C'est au nom des Grecs et des Romains, et en co­

piant mot à mot leur calendrier, que la Révolution 

inst i tue ses fêtes officielles, eu prescrit la célébra­

tion , et en détermine les cérémonies. 

C'est au nom des Grecs e t des Romains q u e , fai­

sant un pas de plus vers le paganisme classique, 

elle inaugure la religion des théophilanthropes. 

Ces t au nom des Grecs et des Romains qu'elle 

substitue publiquement la morale de Socrate à la 
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morale de Jésus-Christ; quel le réhabilite le culte 

du feu, et qu'elle offre des sacrifices aux divinités 

supérieures et inférieures. 

C'est au nom des Grecs et des Romains que , pres­

sée par la logique, elle demande formellement dans 

un grand nombre d 'ouvrages, ceux de Quintus 

Aucler en particulier, le retour social au poly­

théisme , et la restauration réelle du culte public et 

domestique des Romains. 

A MOINS DE DÉCHIRER L H I S T 0 1 R E , VOILA DES FAITS 

QU'IL EST IMPOSSIBLE DE NIER. 

Quelle en est la cause? 

« Vous trouvez étrange, dit un écrivain dis t in­

g u é , vous trouvez puér i l , absurde qu'on attribue à 

l'influence du paganisme dans l'éducation les paro­

dies ridicules ou atroces de la Révolution française, 

les e r reurs , les t ravers , les agitations et les m a u x 

que vous déplorez comme nous : alors dites-nous 

pourquoi et comment la société française, élevée, 

enseignée, éduquée, jusqu'en 1789, par des jésuites, 

des oratoriens, des prêtres, des instituteurs reli­

g i eux , s'est t rouvée, à la fin du dix-huitième siècle, 

composée en grande partie de nobles corrompus, 

d 'abbés de cour ou de boudoir, d'écrivains scepti­

ques , de poètes licencieux et de bourgeois déma­

gogues? 

» Dites-nous pourquoi et comment, depuis trois 
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siècles, les s o u v e r a i n s , les g rands de la t e r re , les 

hommes instruits ont donné au monde tant de mau­

vais e x e m p l e s , commis tant d ' a b u s , exci té tant de 

pas s ions , semé tant d'idées fausses et pe rve r se s ; 

p o u r q u o i , non contents de les corrompre pa r le 

spectacle d e leurs débauches et d e celles d e leur 

cour, les rois ont ar raché u n e à u n e a u x peuples 

leurs ant iques l ibertés munic ipales et p rov inc ia les , 

fondements nécessaires d e toutes les au t res libertés; 

pourquoi les peup les , à leur tour, appelés à se gou­

verner e u x - m ê m e s , se sont consumés en va ins et 

stéri les efforts pou r organiser Tordre e t la l i be r t é? 

» Di tes-nous p o u r q u o i , à Rome et d a n s toute 

l 'Italie, avec d e saints papes , des souvera ins ca tho­

l i ques , une censure r igoureuse d e s l ivres e t de s 

j o u r n a u x , un ense ignement exc lus ivement confié 

à des ecclésiastiques respectables, on s'est trouvé 

c e p e n d a n t , en 4 8 4 8 , en face d 'un peup le r é v o l u ­

t ionna i r e , chassant le p a p e , renversant les gouve r ­

n e m e n t s , parodiant le meurtre de César dans 

l 'assassinat M. de Rossi, r êvan t le rétablissement d e 

l 'ancienne république unitaire d e R o m e , e t assez 

coupable pour acclamer Mazzini ou assez lâche pour 

le s u b i r ? 

» Dites-nous pourquoi et comment la plus grande 

partie de la société européenne est sortie du christia­

nisme pra t ique, sans lequel elle ne peut v iv re ; 
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comment, chez la plupart des hommes, la foi s'est 

changée en indifférence, l'espérance en désespoir, 

la charité en égoïsme ? 

»Dites-nous pourquoi, depuis trois siècles, les idées, 

les goû ts , les sentiments, les usages chrétiens ont 

fait place à des idées, à des goûts , à des sentiments 

païens; pourquoi les rois, les hommes d'État , tous 

ceux qui gouvernent le monde par le droit , la puis­

sance ou le génie, ont fait des exemples et des sou­

venirs de la Grèce et de Rome la règle de leurs 

actions; pourquoi on a abandonné l 'architecture, 

la sculpture, la peinture , la musique chrétiennes, 

pour reprendre les traditions artistiques de l'anti­

qu i té ; pourquoi on a abandonné, dans beaucoup de 

diocèses, la liturgie catholique pour en fabriquer de 

nouvelles en meilleur latin; pourquoi on ne voit 

dans les musées, les palais, les jardins publics, que 

des emblèmes mythologiques, que les statues des 

d i e u x , déesses et héros du paganisme; pourquoi 

toute la littérature du siècle de Louis XIV n 'est , à 

peu d'exceptions p r è s , composée que d'imitations, 

de traductions, de reproductions des ouvrages des 

auteurs païens ; pourquoi Machiavel, Montesquieu, 

Rousseau, Mably, tous les pères de la Révolution, 

ne se sont appuyés que sur l'histoire de Rome, de 

Sparte , d'Athènes, pour donner des leçons de p o ­

li t ique; pourquoi les républicains de 4793, comme 
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Fa fait remarquer M. de Cormenin, admiraient tant 

et voulaient imposer à la France les lois, les mœurs , 

les usages, le caractère, les discours, les vêtements, 

la vie et la mort des aristocrates les plus fiers et les 

plus insolents de l 'antiquité; pourquoi ces farouches 

démagogues n'avaient à la bouche que les noms de 

Brutus , d'Horatius Coclès , des Gracques, etc. ; 

pourquoi leurs successeurs et élèves, les démago­

gues et socialistes de 1848 , empruntaient à Platon 

et à Lycurgue des plans de gouvernement ; pour­

quoi enfin on ne peut p a s , dans la société actuelle, 

ouvrir un l ivre, entrer dans un édifice public, étu­

dier l'histoire contemporaine, considérer les insti­

tutions des peuples chrétiens, leurs gouvernements, 

leurs mœurs , leurs usages, leurs amusements, leur 

théâtre, sans y trouver la trace et l'empreinte du 

paganisme ? 

» Voilà une partie des questions que s'adressent 

aujourd'hui et depuis longtemps beaucoup d'esprits 

sérieux, d'hommes instruits, de bons citoyens et de 

bons catholiques. A ces questions, auxquelles per­

sonne jusqu'ici n'avait répondu d'une manière satis­

faisante et décisive, un prêtre respectable, M. l'abbé 

Gaume, est venu proposer une solution qui avait 

déjà été indiquée par monseigneur Parisis, évêque 

de Langres, qui a été adoptée par monseigneur 

le cardinal archevêque de Reims, que plusieurs 
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h o m m e s éminents, et notamment le R. P . V e n t u r a , 

M. d e Montalembert, M. Donoso Cortès, e t c . , ava ien t 

déjà s ignalée comme la seule vér i table . 

» Cette solution consiste à d i re q u e la Renaissance 

a mis le pagan isme d a n s l 'enseignement j q u e l 'en­

se ignement , depuis trois siècles, a versé le paganisme 

goutte à gou t te d a n s le corps social ; q u e l'infiltra­

tion d e ce poison a gangrené le m o n d e , q u e le 

r e m è d e à u n tel mal c 'est d e t ransfuser , pour ainsi 

dire, du sang chrétien dans les veines de la jeunesse, 
de n e la nourrir et l'abreuver que d ' i d é e s , de pen­
sées , d ' e x e m p l e s , d e souvenirs empruntés aux siè­
cles e t a u x auteurs chrétiens. 

» Ou peut refuser d'admettre cette explication t 

on peu t contester l'efficacité de ce remède ; mais alors 
il faut donner une autre exp l ica t ion , indiquer u n 

autre remède. 

» Il ne suffit pas, ce me semble, de dire comme 
monseigneur Dupanloup : « CONTINUE* à faire ce que 
nos pères ont fait » ; attendu qu'il est certain que 
nos pères n'ont pas prévu les révolutions et les maux 
de Sa société actuelle, et n'ont pas su l'en préser­
ver. Dire à ma h o m m e qui est arrivé au bord d'un 
précipice et qui en mesure la profondeur ; « CONTI­

NUEZ à aller d e v a n t vous, à suivre la route que vos 

pères ont tracée il y a TRAIS SIÈCLES. » 

» A moins d e promettre à cet homme un miracle, 
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d'être sûr que Dieu enverra ses Anges pour empê­

cher qu'il ne se heurte la tête et ne se brise les mem­

bres en roulant dans l'abîme, n'est-ce pas donner un 

conseil bien étrange et assez difficile à pratiquer ? » 

1 H. Danjou, Du paganisme dans la société, p. 22 à 25. 
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